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DU 

V i N A I G RI E R. 



ACTE PkEMIÈR. 

SCEli E Î^RÉMIÈRÈ. 

M. JULLÈPORT, m: DU SAPHIR. 

(M. Julttfort eàtrey comme M. dû Saphir Jbrt% ils/e 
croifcnt J^ abord au milieu du théâtre^ & ne fe 
reconnoijfent qu^ après s'être Jalués.) 

M. i U L L Ë F O R T. 
JCLH i c'efi: vous^ Mbnfîetir du Sapliir ? 

^i./ DU Saphir. 

Monfieun bien charmé de la rcncoiitre ; elle efl: 
heureuie ; je fuU toujours tout à votre ferVîce i je 
tous ai les plus grandes obligations . • i &: ma rc* 
èonhoifiance • i . 

. , M. JÙLLÈÏï^OR'r. 

Vous avez un teint de rubis • • . la femme, leâ tii^ 
fah'si le éommerce i ëommedt tout cela va-t-il l 



4 La brouette du VINAIGRIER, 

M. ,DU SAPHIR. 

!te bijou ne va pas mal, 6 l'on étoic payé .... & 
vous, Monficur, à propos, pas encore marié ? J'at- 
tends après voub ; car j'efpcre bien que ce ne fera 
pas un autre que moi qui aura l'honneur de vous 
îcrvir.. .J'ai toujours eh réfervc ces belles giran- 
doles que vous m^aviez demandées pour cette 
veuve. ^ 

M. JULLEFORT, yj retournant alîarmî. 

Paix donc ! paix ! p^lez doucement. 

M. DU SAPHIR/ 
Pourquoi donc ? , 

M. JULLEFORT. 

De la difcrçtion, Monfieur du Saphir! Je ne 
veux pas que Ton fâche ici que j*ai manqué ce ma- 
riage.,. Mais connoiffez-vous bien cette maifon ? 

M. D U SAPHIR. 

Si je. la coniiois ! c'eft mon pcre en perfonne qui 
a eu rhonneur de percer les oreilles à feue Madame 
Delomer le jour de fes fiançailles. Nous ayons 
toujours eu depuis la pratique de la maifon. Je 
connois cette maifon-ci cpmnae.la naienne; j*y fuis 
très-bien ^accueilli. Demandez à M. Deloxçer ce 
que nous foiiimes. 

M. JULI.E,FORT.. 
Et fi je vous dcmandoîs à voui ce qu'il eft. (A 
voix baffe.) Là, dites-moi en bon axni, n'cft-il ja- 
mais gêné ? paie-t-il bien ? cela va-t-ïl rondement? 

M. DÛ SAPHIR. ^ 

Oh ! oui ; jamais de crédit. J'ai beau' lui dire,- 
à votre aifç» Monfieur; toujours folde de compte, 
aufli-tôt la marchandife livrée; le papier qu'on 
me donne eft comme du comptant « . . Tenez, j'au- 
roîs tout mon bien chez cet honnime-là, que je dor* 
mirois aulfi tranquillement que s^il étoit placé ch^ 
le Roi* 



COMEDIE. ^ 

M. JULLEFORT- 

Il eftd6nc> fclon vous, bien aiié ? 

M. DU SAPHIR. 

Il fait de très-belles affaires ; l'argent roule là de- 
dans, il faut voir : il n'y a rien de tel que ces né- 
gocianà-làj il leur arrive du bien des quatre par- 
ties du monde. Nous fommcs'fîx bijoi^tiers qui 
lui fourniflbns pour des envols. Se nous pouvons à 
peine y fuffire. 

M. JULLEFORT. 

Ce font des boëces d'or que vous venez de livrer, 
à ce que j'ai pu voir . . . 

M. DU SAPHIR. 
Oui, toutes boëtes pleines ; elles font deftinées 

Îour Peterlbourg : on paie bien de ce côte- là... 
'ai apporté une petite bague pour Madcmoifelle. 
On m'en avoit fourni le diamant, beau, clair, net ; 
je viens de mettre cette bague à fon doigt, elle à 
une fort jolie main, cette fille-là. 

M. JULLEFORT- 
Et fa tête, qu'en dites- vous ? 

M. DU SAPHIR, 
Mai& très- bien, en vérité . . . très- bien . ; • 

M. JULLEFOttT. 

Rien de trop cependaht ; au refte, telle qu'elle 




_. père, ^ 

(ûr, d'une fortune folide, ce Monfieur Delomer? 
.... Vous n'are?: aucun intérêt de toc tromper, 
vous i ••...• . 

M. DU SAPHIR. 
Moi ! Monfieur, inforniez-vous plutôt à tout te 
monde . •.\\^ de^ correfpondances ji)fqu'au fond 
du Nord. 

A3 



i La BROUETTE DU VINAIGRIER, 

M. JULLEEQRT. 

|1 efi vrai que (on nom fonne bien dans le mo^^e 
; . . Allons, ibfaudra que je termine cette affaire . • l 
il fait un commerce immenfe, fa fille e(i fon unique 
héritière, c'eft une fille adorable ; il eli bien décidé 
que je Taime. ' ' 

M. p U S A P H I R. 
Mais vous avez bien des fbrtes d'amour ; coni- 
ment diable faites- vous donc ? • , i- 

M. JULLEFpRT, 
]Pas fi haut, vous dis-je . . . Vous êtes d'une im- 
prudence. ' ^ ' • i :: î* 

^I. pu SAPHI|i. 

, }dw perfonne n Vfl:-là . . . (très-bas.) Je croyoî^ 
que vous aviez rompu avec là veuve pour cette 
vieille fille. Cela n'a donc pas encore réuffi ? Ce 
n'écoit pas cependant les efpeces qui manquoient 
de ce côte ^...& pourquoi n'avez -vous pas fuivi 
votre pointe? 

M. JULLEFORT. 
Quoi ! vous êtes à favoir que fes parens l!ont 
fait cnfermcir fubtilement, fous prétexte de dé- 
mence? Elle ifavoit pourtant que fdixante-fix ans: 
ils m'ont joué-là un toiir perfides c'el^ une perte 
pour moi irréparable. On ne fait pas, Monfieur 
du Saphir, on ne fait pas jufqu'où cela alloit : je 
ne recùloia pas cette fois à me marier, j'aufois ba- 
taillé; mais l'interdiétion eÛ: venu comme un coup 
de foudre. Il a fallu quitter la partie. ' ^ ^ 

M. DU SAPHIR. 

Vous avez du malheur, en vérité . • • voilà dix: 
fois que je vous vois à la veillé de contraâer, & 
kvec d'affez bons partis ; point du tout, quand il 
n'y a plus qu'à Ggder^ voilà qu'il n!y a plus rien 
de fait* ,. i 
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M. JULLEFORT. 

Que voulez-vous aulTi } je ne fuis pas un imbé- 
cîlle, moi ; un homme à me marier en dupe. En 
vérité, il faut l'avouer, fi Ton n'y prenoit garde, 
un foc marché feroit bientôt conclu. L'un : c'cft 
fa fille qu'il veut marier adroitement ; elle eft bien 
xnife, bien brillante, on me la prône, on me la fait 
toute d'or 5 je me montre amoureux, rempli d'ùnç 
cxcefSve tcndreffe ; & quand nous en venons au 
fait, il n'y a plus d'argent.' Paroiflènt de vieux 
contrats réduits à nooitiéj que l'on veut me pafler 
plus cher que fur la place même. C'eft une dot 
payable en des termes éloignés, c'eft-à-dife, une 
cfpérance, & par conféquent un germe de procès 
contre un beau-pere, CVft un trpuflcau eftimé, 
ah ! à un prix au deflus de ce qpc je le p^ierois 
chez le plus dur Juif à dix ans de crédit : auffi mon 
amour expire involontairement ; l'amour ne fc 
nourrit point de brouillards i il fau( en ménage de 
la ré»)ité. 

M. DU SAPHIR- 

11 eft vrai que la fortune d'une fiJle aujourd'hui 
rcffemble aflez à fon caraôere ; ce n'cft qu'une 
conjefture i on eft amorcé par des promeflesf do- 
rées, & Ton ne tarde pas à être attrapé- Les 
femines n'en font pas moins dlfpendieufcs : voyez 
feulement dans notre état ; elles fe font mifcs fur 
un ton, un ton . . . en vérité, il n'y a plus moyen 
d'y tenir ; il faut yoler, ou faire banqueroute. 

M. JULLEFORT, comme par fouvenir, (sf 
fauriant à demi* 

Une fois « • • il y a quelque temps de cela • . • une 
fois j^ai bien qi^anqué d'être pris. J*ctfois fur le 
point de ligner^ dans la certitude d^cpoufer vine 
fille unique : elle étoit aflez riche, La mère avoît 
quarante-quatre ans fonnés.; elle n'avoit point eu 
d'cnfans depuis dix-fept années. Cela paroilHbit 

•-'-•';• A 4 ■ 



é La BRCfUÉttË DIT VINAIGRIER, 

ftnj ombrage. lieureufemeat pour moi que Je 
{page à tout, & que, la regardant un certain foir 
très-fixement, je la foupçonnai tout-à-coùp . • . de- 
vinez. . . oh ! ce fut une illumination foudaine, un 
véritable traie de génie... Je fis, naître pirudém- 
ment un, prétexte pour différer, & bien me prit 
alors, c^r deux mois après il n*y avoit plus aucun 
doute. Un fécond enfant venoit un tapinois m'en- 
Icver malignement la moitié de mon bien. Touç 
autre que moi feroit tombé dans le piège. Avouez 
.... qui diable auroit penfé ? .... or jugez quelle 
énorme difFérence! moitié moins d'un feul coup ï 
• . . auiïï depuis ce temps-là, quand on me parlé 
d'une fille, c*eft d'abord de la mère que je m*in- 
forme, & fi elle n'a pas cinquante-cinq ans révolus' 
,•. je paflTe plus loin.- 

M. DU SAPHIR. 
Pour ici vous n'avez^ rien à craindre de ftmWa- 
blé; la pauvre Madame Delomer eft enterrée de* 
puis douze ans ; . . j'ai afllîfté à fon convoi ... 

M. JÙLLEFORT. 

Fort bien ... & vous avez vu appofer les Icellcsî^ 
On n'a rien détourné ? - 

M. DU SAPHIR. 
Qb ! Monficur Delomer elf' d'une probité re- 
conatie. 

M. JULLEFORT- 

. Sa fille eft bien fiHe unique ? 

M. DU SAPHIR. 
Jfe vous en réponds, Monfieur, afilurémehr» 

M. JULLEFORT. 

Bon . .- . c'eft que par fois ily a des Frères qui dé- 
barquent un beau matin, revenant de T Amérique, 
ou bien des fœurs qui forteht du couvent, comme 
des ombres, & dont on ne parloit pas . • • • J*ai de 
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l'expérience. Au relie, Monfieur Dclomcr n'cft 
pas capable d'une telle perfidie. 

M. DU SAPHIR. 
Mais fur ces fortes de chofcs-Ià^ en bonne police, 
il devroit y avoir,, dans chaque province, un bu- 
reau d'afîurànce. • 

M. JULtEFORT. 

Ne croyez pas plaifantcr ; vraiment ce feroît un 
projet à donner, & plus utile que tapt d'autres . . . 
Mais dites-moi un peu, vous qui l'approchez de- 
puis long-tcfn^s, vous lui avez toujours connu une 
conduite rangée, régulière ? vous ne lui foupçon- 
nez pas quelque inclination en ville, ou quelque 
vieille habitude ? . • . - 

M. DU SAPHIR. 

Que voulez-vous dire ? 

M. J U L L E F O R T. 

' Je veux dire fi je n'aurois pas à appréhender 
cju'il vînt follement à fe remarier, comme font cer- 
itains vieux qui en prennent envie, quand ils voient 
leurs enfans . . .vous entendez ? 

M. DU SAPHIR. 

Non, non -, ne craignez rien. II ne fe remariera 
jamais ; il aime trop fa fille pour cela. Je fuis fur 
qu'il voudroit avoir quatre fois plus de bien, pour 
ie feul plàifir de lui tout laiffer. 

M. JULLEFORT,'/?*:;^^ une exclamation joyeufe. 
Vous avez raifon ; c'eft une aimable fille, une 
fille charmante . . . vous m'enchantez ... Ah ! çà, 
vous ne fçavez point que je Taîme à la folie . . . Je 
le vois, c'eft elle qui doit être ma femme. . .point 
de mère, point de frère. .*. . Allons, allons, Mon- 
fieur du Saphir, apprêtez-vous 5 vos girandollcs 
partiront cette fois. 

M. P U S A P H I R. 

Puis-je compter î . • . 
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M. JULLEFORT, 
Vous ne rifqucz rien, vous dis-je, de préparer 
les préfens des accords. Dès toutà-l'hcure, je 
preflc le père de conclure. 

M. DU SAPHIR. 
Mais, fans trop de curioGcé, êtts-vôus bien dan^ 
la maifon ? 

M. JULLEFOHT. 

Très-bien. J'ai ère préfenté par une perfonn^ 
qui a gn r^ng, & je me fuis fait reconimander par 
des gens qui ont beaucoup de fortune j ainfi . • ♦ 

M. D U S A P H I R. 

A merveille ! . . . mais, penfez-vous que la Dçi 
moifclle vous voye d'un regard favorable ^ 

M. JULLEFORT. 

Oh ! oui . . . oui ; quand il s'agit du facremçnt, 
une fille aime toujours affez. Nous aurons tout le 
icms de nous connoître pour nous aimer enfuite ; 
ce n'eft pas là mon inquiétude. Le père eft fou 
de moi, f(çs affaires vont rondement, tout cela ira le 
mieux du monde, & je fais déjà où placer. (Vive." 
ment.) Apportez-moi dans une heure les diamans 
& les bijoux ; je fîgne dès aujourd'hui . . • 

M. DUS APHIR. 

Je me recommande toujours à vous & à vos 
amis. J'entends, je crois, Monfîeur DelomeCi 
votre très-humble ferviteur. 

M. JULLEFORT. 

Qu'il ne vous voye pas. 

M. DU SAPHIR. 

Je me fauve. 
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SCENE II; 

M. JULLEFORT,>t 

V/N m'avoit bien informé de tout ce qu'il m*a 
âic-là ; mais il efl: toujours bon de queftibnnèr i le 
plus petit fait ibuveht les'çHofes qu^on croit le 
inieux cachées, & ce ne font pas toujours les gens 
de la maifon qui en connoiflèqt le véritable inté- 
rieur. Le témoignage de ce Bijoutier m'a faic 
plaifîr. Il eft fort agréable d'entendre prôner le 
bien qui doit nous être propre ..• Qu'un contrat 
eft une chofe bien imaginée ! D'un trait de plumej^ 
Ià> fans rien débourfer, on acquiert des maifotiSt 
des effets royaux, de Targent, dc3 meubles ... Il 
eft vriai qu'on a une femme $ mais on vit avec elle 
à fon aifé, on règle fa dépenfe-, on eft maître, après 
coût, de la communauté. ... Nos ayeux n'étoicnt 
|>as des fots , . . • Ceft un parti tel qu'il me con- 
vient . . • Quand lé père ne me donneroit que deux 
èens mille francs comptant, puifque le refte eft 
iûr, il n'eft pas jeune, nous patienterons .... il 
y a des jours cependant qu'il parpît encçre bien 
V«d!... ■ 
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S CEl^ E III. 

M. DELOMER, M. JULLEFORT. 

Mt D E L O M ER, par$U dans le fend dela/cem^ 
avec un porteur qui a une faccche vuide fur 
f épaule ; // lui dtjiribue avec réflexion difiérens 

papiers. 

X ENEZ, vous ferez votre tournée dans le quar- 
.tier Sr, jHonoré. 

(Le porteur va^our sUn aller ; Monjieur Dekmgr 
s'avance^ puis rappelle le porteur,) 

Bonaventure, écoutez donc ; vous paflèrez au- 
paravant au Bureau. Moniieur Dominique aura 
peut-être quelqu'autrc chofe à vous donner. (Lfi 
porteur ien v^O C^^ apperçoit Monfieur Julie for t.) 
Àh^ ahi c'eftvous? comment aves^-vous paiTç k| 
nuit ? 

M. JULLEFORT, 

Le mieux du inonde^ & vous ? 

M. DELOMER. 

Moi, j*ai eu le fomtneil agité . . . hier au foîr, en 
vous quittant, je m'enfermai dans mon cabinet, & 
quand une fois je travaille tard comme cela, le 
refte de la nuit s'en reflent; je la pafle toute 
blanche, à bâtir, comme l'on dit, des châteaux en 
Efpagne. 

M. JULLEFORT. 

De pareilles nuits valents fou vent les plus agré*. 
ablcs journées, n'eft-il pas vrai ? Surtout quand, 
ne pouvant dormir, on forme tout à fon aifc, dans 
le filence & la tranquillité des nuits, une fpécula* 
tion bien conçue, bien nette, & qu'à quelque tenas 
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ée-là elle réaffit à plaifir . , • on ne regrette plua là 
Quit blanche. • « 

M- DELOMER. 

Je n'ai pa$ wà me plaipidre de la fortune, Juf- ' 
qu'à préfept elle m*a aflèz favors^blemeaç traité ; 
&, je vous ravouerai> après de certaines rcqtxéM 
que j'attends, & qui ne tarderont guercs, ma fiUc 
une fois étaj^lie, c'en eft hïu je ^^ repofc, 
M. JULLEFORT. 

Oh ! vous vous rcpoferez, il eftjufte; mais touf 
en faîfant valoir vos ronds, n*eft-il pas vrai ? Oui : 
cela amufe, cela diftràit, cela réjouit ; c'eft unçoc* 
cupatîon. Au refte, il ne tiendra qu'à vous. que 
votre fille ne foit bientôt établie, vous. cannoijQtz 
mes intention3 • • • mon feul deiir e(t de l'obtenir le 
plutôt que je pourrai. 

M. DELOMER. 

Je le fais, & Ton m'a parlé encore hier de vous 
en termes preffans; vous avez des amis qui ont 
beaucoup de chaleur: aufli c'eft, en partie, ce à 
quoi j'ai rêvé, cette nuit : ma fille doit s'attendre à 
vous recevoir pour époux^ depuis que je vous ai 
ouvert m^ maifonaveç une diftinélion àuflS marquée 
. . • d'ailleurs, la manière dout nous avons p^rlé en 
fa préfence. ... 

M. JULLEFORT. 
Il ne s*^git plus, je crois, que de fiwr le jour 
qui doit affurer. mon bonheur. 

M. DELOMER. 

Nous allons prendre Pheure pour le contrat; vo- 
tre Notaire m'a fait part d'une petite formule que 
vous avez mife à la fuite de l'état de vos bicps. 

M. JXJhLEFOKT, d'un Un hypocrite. 
Mais je ne le lui avois pas dit. 

. M. DELOMER. 
Dit ou non dit, je ne m'offenfe point de cela: 
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il eft jufte que chacgn faiTe fês conditions ••• une . 
fille, ^avec des attraits, a toujours des adorateurs i 
maia'ce n'cft qu'avec une dot qu'elle devient femme; 

M. JULLEFORT; 

Oh ! je ne prétends point faire de loi, thaïs ôb- 
fcrver feulement une certaine forme pour fe prému- 
nir contre la chicane. La chilcane ! vous fave^; oïl 
ne fauroit trop confolider un contrat: c'eft non- 
feulement pour toute la Vie^ mais encore pour les 
enfants> les petits-enfants & les arriere-pctits-cn- 
fants. Vous favez qu'il faudra que je tienne mai* 
fon ; Çc que, pour qu'elle foit exempte de ces 
gênes difgracieufes, qui troublent tout le plaifîr 
d*être enfcmble. . * . 

M. D E L O M E R; 

Auffi je vous le répète, rien ne m'a ofFcnfé dani 
vos articles t je n'eh ai qu'un de mon côté à oppo^ 
fer aux vôtres; mais auffi j'y tiens invinciblement: 
ce n'eft que fous cette condition que j'accorderai 
ma fille> & je crois être fur d'avance que vous f 
foufcrirez. • i • 

M.- JULLEFORTi inquiet. 
Vous êtes fur I . • vous me connoifie^ bien • ; ; 
mais eft* ce de grande conféquence ? 

M* DELOMER. 

De là plus grande : auffi je h'ai que cette condi-^ 
tion-là : j'exige de vous, que vous me dôntiicz vo- 
tre parole d'honneur, que vous la remplirez dana 
toute fon étendue. 

M. JULLEFORT, à parti 
Il me fait trembler. Seroit-ce de rendre la ddt 
en cas de décès. C'eft toujours là la pierre d'a- 
choppementi (B*une ^oix un peu altérée.) Quelle 
cft-elle enfin cette condition ? 

M. DELOMER. 
C'eft de la rendre toute fa vie beureufe^î bieiif 
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heureufc, la plus heureufc des époufcs, entendez- 
vous ? 

M. JULLÈFORT. 
,Ce n*eft que cela! (àpart,)]^ xc{p\vc ŒauLJ 
Ah ! comptez fur moi, en douteriez-vous ? 

M. DELOMER. 
On ne connoit jamais un amant qu'après le ma- 
riage. Uhomme qui afpire à la main d'une fille fe 
contrefait toujours, & chacun prend un mafquc 
qu'il ne tarde gueres à dépofer. Je ne vous mecs 
point de cette clafle, c'cft une fimple réflexion. .On 
m'a dit tant de bien de vous, & vous prévenez 
vous-même fi fort en votre faveur, que je me fuis 
décidé. . . Je veux voir ma fille pourvue, elle eft 
d'âge, elle n'a point de mère. Je ne fuis pas une 
fociété pour elle. Il lui en faut une : vous dites 
l'aimer, & je le crois, puifque vous la demandez 
avec tant d*empreflcment . . . tout eft dit. Je m'at- 
tends qu'elle va s'effrayer un peu de cette union. 
Le changement d'état coûte toujours aux jeunes 
filles. C'eft à vous de captiver fon cœur: il eft 
neuf & fenfible, vous le conformerez à votre guife. 
Il n'y a que deux ans qu'elle eft for tic du couvent, 
& je n*ai point reçu leà aftiduités d'un autre que 
vous. 

M. JULLEFORT. 

Je me flatte aufll que vous n'auriez trouvé per- 
fonne ami plus vrai, amant plus ûncere. • .. 

M. D E L O M E R. 
Tout en pofledant ma fille, fes charmes ne votis 
empêcheront pas d'arrêter vos yeux fur ce que je 
lui donnerai. 

M. JULLEFORT. 

^ Ah ! Monfiur, de quoi me parlez-vous ? Tout 
ceci fc verra dans l'étude de Notaire, 
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M- DELOMER. 
Tenez, ce tout ceci eft de ftyle. Parlons à cœur 
ouvert. On a beau faire des mines ; le cœur 
feute de joie, quand la richeffe accompagne la 
beauté. Ce n'eft pas que je veuilie dire que vous 
recherchez ma fille uniquement pour fon bien : au 
contraire, je crois que vous Paimcz affcz pour Té- 
poufcr, quand je n'aurois aujourd'hui qUe peu dé 
chofe à lui donner, 

M. JULLEFORT, à part 6? toHt intrigué. 

Où cela va-t-il me mener encore ? Oh ! je fuis 
fur les épines. (Haut.) Vous dites bien vrai, & 
fi ce n'étoient les befoins multipliés, les folies dij 
jour, je ne fais quel luxe tyrannîque, un état à rem- 
plir . • . mais c'cft autant pour elle que pour moîé 
M. DELOMER. 

N'ayez aucune inquiétude fur ce chapitre, je 
n'ai qu'elle, & je veux lui procurer une aifance ho- 
norable, je n'y regarderai pas de fi près, & vous 
fcrex content. ' Tcnez^ je vais vous dire ce que joi 
veux faire, c'eft tout ce que je peux d'abord . i ; 

M. JULLEFORT, attentif ià diffimulé. 
Il faut bien vous écouter, puifque vous le vou- 
lez. , . 
M. DELOMER. 
Mais fi vous n'entendiez pas ces fortes d^afFaireS/ 
nous en cauferions tantôt z\itz notre Avocat, il eft 
impartial. 

M. JULLEFORT. 
Puîfque nous y fommes, c'eft à raoi à vous en- 
tendre ... il eft vrai que je fuis peu habile à entfc/ 
dans de pareils détails, j'ignore' abfolumenc k* 
claufcs & les formes de tels arrangement» . . . 
M. DELOMER. 
En ce cas, remettons-nous en, fi vous l'airofeé 
mieux, à mon Notaire : il ftlpukra tout cela avec 
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îé vôtre. Le tableau fera plus net, & tous rcvttz 
tfun coup-d'œil. 

M. JULLEÈORT. 
J'aimerois toujours mieux entendre de votre 
bouche le témoignage de Vos bienfaits pâterhéls • ; ; 
votre ame noble, grande, généreufe • ; • 

M^ D E L O M E Ri 

On n^eft point généreux envers feà enfahs, oii 
n'eft qu'équitable : mon intention a toujours été 
d'alTurer le bien- être de tna fille & celui de moni 
gendre. D*abord je vous donne ce qu'il y a dé 
plus folide au monde, de l'argent ëoinptânt; Rieii 
de plus comibode : avec cela, on fait tout ce que 
l'on veut^ on le prêce^ on le place> on attend l'oc- 
cafion. On achette une terre, une charge: que 
fais-je ? on iîp{5lanit toutes les difficultés, bn dou^ 
ble quelquefois fés devenus. 

M- J U L L E F O^R Ti avec èmpBa/ci 
Oh ! ouii fans contredit • . « très-iiien vu. 

M. DELÔMER. 

Vous confulteres enfemblc ce oui vous rira lé 
plus, je vous laifle les maîtres } c'eit ma maitime, % 
moi, qu^on de reuâit jamais bien^ qiie dans ce 
qu'on exécute librement^ & à fa propre fàntaifîe; 
M. JÙLLÉFOEtT; 

Vous parlez toujours d'une manière fi fehféc, fi 
judicieufe, que je ne^ me laiTe point de l'admirer $ 
terte$, je itië ferai gloire en tout de démander 6c 
fuivrè vos âvit. 

M. DELÔMER; 
Point du tôbt, vôuà dis-je : vous ferez à votre 
lête, jfe vous ferai porter la veille la fbmme ; \ë 
telle cft àbfolùment votre affaire ; je ne m'en mêlé 
plus ♦ i ; vous ferez'maîcrc dé difpofer • ; • 

■ è 
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SCENE IV. 

M. JULLEFORT, M. DELOMER- 
DOMINIQUE. 

(Dominifue frtr, arrive dans te moment 6? CMfi la 
forok à M Dehmer.J 

D O M I N I QJJ E fere.jalumu 

Monsieur... 

M. JULLEFORT, à fûrt. 
Au diable foie de Thomme i j'allois fevmr • . ; . 

DOMINIQUE pere\ en habit iè gros draj^ 
avec un grand chapeau 6f de grandes ma»^ 
ehettes. 
Monfieur pertnettra-t-ii à Domrnîqqe, fon an- 
cien fetvitcur^ de lui préfenter à tcttc heure fcs de* 
▼oirs ? 

M. DELpMER- 
Bon jour, père Dominique, bon jour • . : • tou* 
jours le teinc frais ! 

M. JULLEFORT,^ part. 
Pefte ibit de Timporcun î nous en étions au 
point capital. 

DOMINIQ^UE père. 
Je vous importune peut-être, M oAfieur v ]e mt 
retire. 

- M DELOMER. 

Point, nops avons fait f vous êtes une çonnoi(«p 
lai^c ancienne, vn digne homme, que je vois 2^ 
verrai toujours avec le plus grand plaifir . ^ . Hou$ 
achèverons tantôt, mon cher Jullefort} au(îî rfai-je 
pas tout dit i je me fouviens de quelque chofe. 
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ijU'îî hm difcutër en ticréç pcrfohnc; Paficz là-t 
dedans i en lui donnailr le bon jouir, vous cauferez^ 
elle t& avep une voiflne de itoa amiesi 

M. JULLËFORTi fnidtmmt. 
Vous me le permettea^ 

M. DELdMÈR. 

Si je le permets î Mais Voyez donc ! cela Va fahè ' 
dire* 
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M. DELOMER, DOMINIQUE pem 
M. DE LOME Ri 

JCi H bien» pct^ Dpminî(^Ue, <|uV R*t-il 1 je fuis 
charmé de vous voir fi bien portants <juç m'ap* 
pQrte2-vous là de bon ? « . é 

DOMINIQUE /irr* 
Jç vous apporte^ comme de coutume^ le peut 
mémoire de Tannée i je me fuis inis ce m^cio i 
faire*nia roi^» 

M* DELOMER4 
Mais sfil me prenoic fancaifie de ne,|>a* vous 
^OflfAer de Targette f 

POMINÎCLUÊ feri. 
Tx>us feriez commç bien d'autres 1 (taf on nt 
payp plus« 

M- DELOMER. 

Comment 1 vous auriez b^iacQup d^ dâbiteyrjli 
vous. 

POMINIQJLIE père. 
Ma fo\^ il n'y a plus gueres que cinq ou fix de 
mes pratiques & des plus 4inciennes qui me don- 

B à 
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ncnt-Ià, fans faire la mine, de l'argent, quand je . 
leur en denfiande; les autres, petits ou grands, 
prennent des remifes ; & j*ai.là une lifte, voycz- 
'vous ! QÙ il y a bien des verreux. 

M. D E L O M E R, hauj^iant les épauks. 
Mais, cornaient peut-on dcoiander crédit à un^ 
Vinaigrier? cela me révolté. (Il le paie) ' 

DOMINIQJJE père. 
Vraiment, vraiment ! cela vous étonne, eh ! eh ? 
Si je voulois leur en prêter, plusieurs & des plus 
hupés m'embralTeroient & m'appelleroient encore 
leur cher ami, 

M. DELOMER. 

N'ayez point de tels amis . . • . je vous fophaite- ' 
roîs un tout autre état, mon cher Dominique 5 
vous êtes un fi "brave homme ! 

D O M I N I CLU E père. 
'Un autre état ! .... Et pourquoi ? Il y a qua- 
rante-cinq ans que j'ai j^ris ce gagne-pain, je ne 
m'en repens pas ;• autant vaut celui-là qu'un autre. 
Pourvu ique je vive en: honnétc-homme, qu'im- 
porte, après tout; ma façon de vivre ? * Tout en 
pouffant ma brouette, j'ai rencontré des gens qut 
n'étoient pas (i contens que nioi. Que font quatre 
roues quand une fuffic à me faire rouler ma vie. 
Mon père étoit un pauvre vigneron, qui .ayoiç W^ 
vaille tout fa vie pour ne boire que de la piquette. 
Moi j'ai mieux trouvé mon compte à vendre du 
vinaigre. Je me fuis ingéré d'en compofer de plus 
d'une forte, ainfi que des moutardes de fanté / &, 
grâces à Dieu, ce n'eft pas pour me vanter^ mais 
elles ont ca une certaine vogue;^ 

M. DELOMER. - 

. Je vous eftime finguliérçoicnt, & fur-4:out en 
confidérant l'éducation qile vous avez donnée. à 
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votre fils^. •> Ce jcuM hommc-là promet beau- 
coup. 

DOMINICLUE peu. 
Je venois aufli pour en caufer un peu avec vous 
» • • Vous en êtes donc vraimeoc conient ? • . • 

M. D E L O M E R. 
Qui, en vérité, très-content : je lui abandonae' 
beaucoup d'affaires à Conduire, il s'en acquitte 
très-bien« avec célérité & prudence : votre fils a 
des talens^ & cbacun eft enchanté de fes pro- 
cédés« 

DO MINI QU E pere^ avec plus grande joie. 

Ce que vous me ditcs-là, me met du bon fang 
dans les veines, & me fera vivre trente ans de plui ; 
c'efi le feul enfant que j'aye eu, cVfl Jui qui efï au- 
jourd'hui toute ma joie & toute ma confolation fur 
la terre. Je n'ai goûte d'autre plaifir depuis que 
je fuis au njondc, qiie l'idée attendrifTante de le 
voir fe tourner à bien & devenir un honnête- 
homme : il Tcfl ; je fuis heureux, je ne me fuis 
.marié aue pour former un bon citoyen. J'ai 
donné, félon mon pouvoir, tous mes foins à fon édu- 
cation, mère tranchant fur le nécefTaire pour qu'il 
ne manquât de rien. Donner la vie efl bien peu 
de chofe, fi l'on n'y joint rafTurançe d'un certain 
bien-être. C'efl un devoir doux à remplir & qui 
porte fa récompenfe avec (ci. Je l'ayrois bien mis 
de mon métier: mais les enfans ne réufTilîent ja- 
mais comme leur père, ils gâtent leur état; & 
puis ils veulent toujours être quelque chofe de 
plus. 

M, DEI.OMER, 

Cela efl dans Tcfprit de l'homme, qui tend tou- 
jours à s'élever, 

DO M I N I Q^Û E per(^. 
lU n'en font pas pour ceU plus heureux, mais 

^ 3 
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ùu^impôrte» il$ 'croient Tétre j il fiwt que chacun 
iuive fes idffes,. que chacun ioic libre/ yotlà ttrt% 
principes, t moi ... * Vous penfez dofic qu'il fer^ 
'^H chemina 

M, DÊLOMER, 
- J^n étois prefque fôr dés le ïnothtnt que vou^ 
4he Tavez t>re(etité. i>a probité donne à la phy* 
Çodômie une certaine ouverture qui plait au pre- 
mier eoup-d;<^il ; it cette pbyiionomk eft hérédi- 
taire dân3 votre farnilHe^ |1 avpit alo^ un air couf 
anglomane avpc fon habit bleu & fes dieyeusç 
potirts. Je p?à\ pas (fté aié^iocrement furpris, je 
TOUS Pavoue, de vQvii voir \iu f\\$ aulfi yerie dan^ 
Tufago dvt ffion^ê 

GDMÎîJÎQÛE ppre, 
Vpici la troifîeme année qui court, depuis qu^ 
je Tâi fait revenir de chez l'étranger, où je 1 -ai fait 
voyager de bonne-heure. N'ai-je pas pris là le 
frteilleur parti? Jf*âVoi^ un parent, préfet de colr 
jege^ qu-ort {îifoit favant^ & à qui je ne trouvoi^ 
pas tùoi le fen& commun ; il me difoit toujours 
d'un ton rogué: fanç le latin votre fils ne parvien- 
flra jaipais a Hen • • . Tudieu i mon çoufin, lui ré- 
pondis-je^ vous avez beau dire, on ne parle plu^ 
latin dans aucune nis^ifon du Roys^ume. Si mon 
fils avoit befojn d'une autre lapgue que la fienne, 
fc'eft en Angloîs, ç'eft pn Allemand qu-îl lui feroit 
lîtile & agréable de favoîr s'expliquer i^ il trouve- 
roit ^es gens pour lui répondre ... & je vous l'en- 
voyai fur le champ dans ces pays-là dè$ l'âge de 
(douze ans. |1 demeura che^ de braves gens qui le 
formèrent au commerce & qvii de plu9 tjrei)t beau* 
f pup de mon vinaigre. 

M. DELPMER, 
Vouç avez bien fait, les voyages forment tout 
autrement que les collèges^ Qt\ pe fait quf fairç 
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ttôp fotivent it ces beaux latîntfies ; lis ne polTe- 
dent que, des chofes inutilesi croient tout fa(voir, 
font tout & fie font rien : votre (ils m'aide beau* 
coupi i! VOUS a au plus vite traduit une lettre 
Allemande ou Angloife; & je lui laide (bufeik 
faire la rcponfe, elle n'en eft que mieux. Je vous^ 
protcftc qu'il m*cft très-utile & qu'aujourdliûi 
prefque toute ma correfpondance roule fur lui. 

DOMINIQUE père, un peu interdit. 
Toute votre correfpondance ! . • . . Diable \ cch 

m'crtibarràflie. 

M, D E L O M E R, 
Podrquoj donc ? Vous nt répondez pas . • . par- 
lez, vous héûtcz. 

D O M I N I QJJ E père, vivement. 
C'eft que je nVfe plus vou> dire à prcfcnt que je 
voulois quM s'en allât de Paris. . 

M. D E L O M E R. 
Qu'il s'en allât ! Ec où iroit il, s'il vous plaît ? 

DOMINIQJJE père. 
T^ez, je n^ fais j mais ce garçon-là, depuis que 
je Tai fait revenir de chez l'étranger, eft changé 
confidcrablemen*-; il n*eft point cependant malade-, 
mais qu'a-t-il donc ? Quand il eft arrivé, (vous îe 
favez comtne moi) il avoit une mine rayonnante & 
qm faifoit plaifir à voir, de l'embonpoint, des yeux 
vffs, des couleur!! vermeilles , • , A préfent (prenéz- 
y garde) vous verrej! fes joues un peu applaiies & 
palotes, fes yeux plus enfoncés èc moins rians: 
nous avons d$né l'autre jour enfemble ; 9a ne 
mange plus, 

M. PELOMER. 
Il me fâdieroît beaucoup de le. perdre ; fe certes 
je regrettcroîs ;autant fa perfonne que fes talens . . . 
Um te voilà i fbuffrez que je Tincerroge un peu à 

84 
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ce jujct • ... il fera peut-être moins difçrct ^vcç 

POMIN.IQJJE ferf. 
Oui, înterfogez-lc . . • 4 nous deux iioug verrons 
pe qu'il 9, dan$ l^ame. 

SCENE VI- 

M. DELOMER, DOMINIQUE «(?r^, 
POMINIQUE fis. 

DOMINIQUE fils, entrant ^ toisant à 

fon père. 

jSIL O N perc. ... Ah ! je ne favoîs pas que you^ 
^tiez ici • . • que je vqus embraffc. 

DOMINIQJJE père. 
Bon jour» rnoq fUs . • 1 j -alfois paOer à ton cabinet^ 

M. DELOMER. 
Ecoutez^ Dominique .... il np faut rien me dé- 
guifcr . . • votre père s'imagine que le féjoqr de Pa- 
f is ne YO^s eft point agréable. ïî croit deviner cn^ 
yotfs une fccrette enyie de retourner aqx lieux qu^ 
vous avez habités fi long-tems ; j^ crois bien que 
yous n'êtes pas mécontent de ma maifon : mai;, 
comme; on n'çft pas maître de fes inclinations, u 
plies yous éloigpoient d'ici, quel que fvit mon re- 
gret, vous êtes libre. 

DOMINIQJJE fih. 
Ah, Mopfîçur, qui pçut me prêter des fcntî- 
fnens qui font aufll loin de ma penfée ? On a mal 
lu dans mon cœpr : mpi m'^loigner de vous ! moi 
yous quitter ! Ah, mon père ! ah, Monûeur ! 
garidez-vous de l'imaginer. Croyez qne c'eft dani 
toute autre ville que je vivrois malheureux. 
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DOMINIC^UE pfre. 
' Parbleu I je fuis charmé de m'être trompe. Cet 
jivcu eft trop chaudement prononcé pour ne pas 
partir du cœur : puifqu'il eft ainfi, nous ferons tous 
trois contens. (^ M. Delomeu) Vous le voyez, 
Monfieur, il n'eft pas un ingrat, il vous paye du 
même attachement que vous avez pour lui. 

M. P E L O M E R. 

J*en refifens une fatisfadîon extrême,. (ADomi-? 
pique fils.) Oui, Dominique, j'ayrois été fiché de 
vdus voir abandonner ma maifon ; vous méritez que je 
vous en faflc l'aveu, je vois que voi|s obtiendrez de 
plus en plus ma confiance & à jufte titre. J*ai de 
vous enfin la plus favorable idée^ & je VzX dit à vo- 
tre père. 

DOMINIQUE fils. 
Monfîeqr, je borne mou ambition à vous fatif* 
faite. .,. Le t.énnoignage que vous voulez biefi en 
cendre à mon pere^ e^t pour moi la plus précien(ë 
|des récompenics. 

P O M I N I QJJ E p^re, frappani Jur VipauU de 
fonfils. 
Mon ami, le prix d'une bonne çpnduitç eft d*^tre 
pftimé de tout le monde. 

M. DE LOME R. 

Il m'auroit caufé un grand chagrin en me quitr 
tant 2 je vous protefte que cela auroit altéré le plai- 
^r que je vais goûter, en çtabliffant ma fille. 

DOMINICLUE père. 
Ah ( vous mariez Mademoifellé ? Bqn» boa : 
bien fait . . . bien fait. 
(DùmwiiUefisparoît tout à-çoup Jurpris 6? agiii.) 

M. DE LOME R. 
Oui, je la marie: vous pouvez tous deux en 
^aire part à c^ui bon vous femblera^ je vous le dé- 
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dare, c'cft une affaire décidée, je l'accorde à Mom- 
ficur Jullcforc : c'eft un parti fortable, 

DOMINIQJJE père. 
L'aimable enfant > Je X^i vu haute comme cela ; 
& toute petite elle me faiiEbit toujours trois on qua« 
tre jolies révérences quand j'entrois, quoique 
j'eufle mon bonnet de laine au moins. 

M. D E L O M E R, à Dominique fils. 
Dominique, j'attendrai de votre amitié un grand 
nombe de petits fer vices : car on ne finit pas avec 
tous ces arrangemens de noces. Je n'ai jamais ma* 
rié de BUe, cela va faire de l'embarras, il faudra 
veiller à bien des chofês ; je veux que vous repré- 
fentiez comme un parent & que vous en fafiies 
l'office. 

DOMINIQ^UE Pire. 
Mon fils, voilà ce qui s'appelle des marques 
d'une eftime diftinguée. 

DOMINIQUE ///. 
Je ne crois pas pouvoir en profiter, mon père . . • 
vous dlfiez vrai tout-à-l'heure, vous aviez raifon . . . 
TOUS voyez bien mieux que moi . . . votre expérience 
, . .j'ai réfléchi ... il faut que je quitte Paris . . . 
tout le veut {à M. Dehmer.) Monfieur, c'eft à re- 
gret, mais je ne puis rcftcr j je le fens à préfcnt, je 
fte puis rtfter, 

M, DELQMER. 
Après ce que vous venez de nous dire, Doml-» 
^ique, je ne vous conçois pas. 

DOMINIQUE père. 
Quel raîfonnement creux as-tu donc fait à part 
toi dans ta cervelle ? efl-cc que tu extravagues ? 
Tu ne voulois pas partir, il y a i(n motnçnt, Sç puis 
mvçq»{^rtîr, 



C O M E Ô I K a; 

M. DELOMPR. 

Comment concilier deux façons de penlêr aaffi 
différentes ? 

D O M I N I QJJ E jUs, aiHC une artaim 
véhémence. 

Je partiraii je le dois^ il le faut, j'ai mes raifons» 
Mes raifons font bien légitimes • • • il m'en coûtera 
de vous quitter, Monuear: mais cela importe» 
cela importe à mon repos, à mon bonheur, 

(Il s^éhirne dam un coin du théâtre ^ panAi ac- 
cahlQ 

P O M I N I QJJ E père, injuiet /ur^état de 

Jon fils,\ 

Que me direzTVous de cela, Monfieur Delomcf : 
je n^y entends rien moi . • • il veut • • • il ne veui pat 
, • • fa tête 1 , • • Je ne le reconnois plus • - • 

M. DELOMER. 
Tout c« que je vois» c'eft qu'il a quelque chagnft 
6cret que je ne puis deviner & il l'épanchera plut 
librement dans votre fein. Vous êtes un bon per^ 
ion bonheur vous e(l cher; il m'eft cher auifi* 
S'il compte, après tout, le trouver dans un autre 
|>ay$, il faudra bien y confentir : il m'etf coûtera ; ^ 
niais fon bç^beitr va avan; tout «.ge vous laUlê 
fnfepiblet 
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SCENE VII. 

DOMINIQUE /J(fr^, DOMINIQUE //r. 

DOMINIQUE fere. 

JlI E bien, Dominique, qu'y a-t-îl > . .. . Vous 
vous éloignez de moi, & vous pleurez fans me riea 
dire» 

DOMINIQUE//^, ens*efuyani lesjeux. 

Oh ! pour cela non^ mon perc ! 

D O M IN I QU E pire, le contrefaifant. 
Oh ! pour cela non, mon père ! • . . Tu n'as point 
de chagrin non plus ! • • • tu n^as rien à me confier ! 
« • • tu ne pleures pas en liberté avec moi 1 

DOMINICtUE fils'. 
Mon'pcre! de grâce, n'exigez aucun aveu... 
ibpffrez feulement que j'abandonne dès aujourd'hui 
ceuemaifon-, plus j'en ferai loin, & moins je fouf- 
f rirai peut-être, 

DOMINI Ç^JE père, avec tendrefe. 
Et c'cft à moi que tu dis de ne te rien demander, 
à moi qu'é tu déguifes quelque chofe ! . . . as-tu oq*- 
blié comme nous fommes enfemble ; as tu un autre 
confident, un autre ami plus ancien, plus tendre, 
plus indulgent ? dis-le moi, & je lui cède la place 
, , . Mon fils, mon ami, parle, parle ... va, je fuis 
peut-être le feul encore qui puifle changer 12, dcf-« 
tinée. 

DOMINI QJJ E '//^, vivement. 

Je n'oferai jamais . . . mais d'où vient que je n'o, 

ferai pas ?.. . fuis-je donc criminel ? . , , non, non ; 

ah ! mon père, mon père ! pourquoi n*êtcs-voua 

pas dans un écat plus Tclevç , . , Avec tant 4e vçr-^ 
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tus, vous mçrkiez d'être tout autre que ce qtie 
vous êtes. 

POMINIQJJE père. 
En voici bien d'une autre ! . . • & qu'eft-ce que 
cela te fait, fi je fuis content, heureux, fatisfait?... 
mais parle-nioi avec franchifc'; rougirois-tu dans le 
monde d'avoir un pcre Vinaigrier? Âurois-tu conçu 
ce pitoyable orgueil ? C'eft une maladie commune à 
beaucoup d'enfants que leur père a faits un peu plus 
qu'eux, & nous raifonncrons enfemble pour tâcher 
de la guérir; car l'homme eft fi fujct à fe laifiTer 
prendre à des fantômes ! . . . Va, j'ai prévu dès ton 
enfance que celte idée-là pourroît te faifir un jourj 
j'y ai pourvu, & je n'en ai point pris d'allarmcs. 

DOMINIQJJE 'fils. 

Mon père ! je vous refpcfte, je vous chéris, je 
n'ai janiais rougi un feul inftant de vous avouer aux 
yeux de tout le monde. Il me fcrdit permis de choi* 
fir, que je ne choifirois pas un autre père que vous^ 
je V0UI& préférerois au plus riche, au plus illuftrc 
citoyen de cette ville ; mais le préjugé fait que 
tout le monde ne penfe pas comme moi, & je fuis 
maliîcureux, peut-être à jamais, par cette feule 
caufe. 

: DÔMINÏCLUE père. 

Ah çà ! me parleras-tu clairement ? . . . Voyons j 
éft-ce dé l'argent qui te manque ? (Fouillant dans 
fa poché.) J'ai -là quelque chofe en réfcrve.,,^^ 
prends, prends. ... 

DOMINIQUE jf/j, Varrîtant: , 
Depuis long-tems vous favez que mes appoînte- 
incna me fuffifent ; vous, avez aflez fait pour moi; 
& plus • . .je voudrois même . . . que dis-jc ? j'ef- 
père bien avant peu, fi je prospère. .... 

DOMINIQ^UE perei 
Je connois tes fcntimcns, tu n*âs pas bcfoîn de 
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kf ciit)rimer • • * ton cceur» mon fils, tfbil autre 
que le mien ? , 

DOMINIQlTEjffr, lui laifant hs mains. 

Mon bonheur ièra de vous chérir ; il faut qu'il 
me tienne lieu de tout autre. £h bien ! je me con* 
folerat avec lui • • . tous venez de l'entend je ; Mon- 
iteur Delomer donne fa fille à Monfieur Jullefort ; 
cet homme» parce qu'il eft riche, ra obtenir fa 
main* 

DOMINIQJJE fere. 

Serois-tu jaloux de cet homme ? 

DOMINIQUE fils. 
Oh! oui» très-jaloux^ non de fes ripkeÛb> mats 
de fon bonheur. 

DOMINIQUE fm. 
£ft-ce elle que tu dtfires» ou un ctabU0fifQeni ^ 
•,, • prends garde de t'j tromper. 

DOMINIQUE //f. 

Que n'eftelle aufR pauvre que je le fuis ! j'unî- 
roi9 mon fort au fieri • • . Vous m^avez toujours die 
que, pour être heureux, il ne falloic s^ttachcr qu'à 
la perfonne feule. 

DOMINIQUE /w. 
Mais pour s'attacher à une perfonne, il fisiut en 
être aimé, & fans doute que celui qu'elle çonfenc 
à époufer lui plaît plus que coi : ainfi, mpn pauvrf 
ami, il n'y a rien à faire a cela. 

DOMINIQUE JIU. 
Ab ! fi elle fe donnoit à celui qu'elle fait aimer le 

Î>luça je fuis bien fur que pcrfonpe œ l'cmportcrtHil 
iir moi* 

DOMINIQ^UE péri. 
Ceft-à-dire que, fi l'^a recevroit tes vœux tu 
l^'h^ruerftis pas à la prendre pour femme ? 
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DOMINICLUE JiU. 
Hélas ! que ce bonheur eft loin de moi • • • c'en 
eftfaic; non, je n*en aimerai jamais une autrçj àc 
cependant elle ne m'appartiendra pas. 

POMINIQUE^rr^ afrh unmmamtdi 

rijlepcioH. . * 

Que faic-on ? • . • mais^ dis^aK>i ; comment cet 
amour a-t-il pris naiflance dans ton cœur ? 

DOMINIC^UE fis. 
Mon pcre ! je l'ai vu dans les premiers tems fans 
en être frappé j nous avons converfé, nous avons 
la^ chanté, joué enfemble, & je n'en étois pas en- 
core touché ; au contraire, j'en admirois d'autres 
qui me fembloient bien plus belles : mais dans la 
fuite, j'ai ccffé de les trouver fi aimables, & plus je 
converfois avec Mademoifelle Delomer, plus je me 
fuis fenti enchanté. Si vous faviez comme elle 
peniè, comme elle s'exprime, quelle nobleife de fen- 
timent, quelle fenfibilité inépuifable pour les mal* 
heureux,^ quelle honnêteté touchante règne dans 
toutes fes aétions, & le tout fans gène, fans effort» 
iians prétention ; elle a les grâces de la modeftie, & 
la gaieté de l'innocence •, fa joie eft pure & naïve, 
comme fon cœur.. . .j'ai remarqué que jamais 
elle ne dit de mal de perfonne, & je l'ai tou* 
jours vue reprendre fes amies à la moindre médi- 
fance • . • 

DOMINIQJJE ptrt. 

Joli caraâerc de femme ! 

D O M I N I QJJ E fis. 
Ah ! fi vous faviez furtouc comme elle aioiefoo 
père. 

D O M I N I QJJ E père. 
Mais peux -tu me dire A elle fe marie par abél£» 
fance ou tar inclination ? 
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DOMINICLUE fils. 
Par inclination 1 oh ! non • • • Monfieur Jullefort 
cft un fort galant homme, mais. • • . 

DOMINIQJUE père. 
Te prétéreroit-elle à lui, fi tu ,étois auffi riche 
que ce Monfieur Jullefort; dis-moi ? 

D O M I N I QJJ E fils, avec paffion. 
J'ofc le pcnfer.,,je me flatte trop, peut-être; . 
mais c'eft la feule confolation qui me foit permife \ 
je oe la perdrai point, tout infortuné que je fuis... 
mais il va Tépoufer ; fille foumife, elle n'ofera dé- 
fapprouver le .choix d'un père. • • elle obéira, elle 
va être matheurtufe pour toujours, & moi auffî« 

D O M I N I QU E père, avec réflexion. 
Dominique, écoutez. 

DOMINIQUE /A. 

Mon pcre ! 

D O M I N I QU E père, Ini prenant la main^ 
Prends courage, mon ami • . . cfpere . . . 

DOMINIQ^UE Jls. 
Que dites-vous ?.'. • moi, efpércr ! 

DOMINIQUE père. 
Mais, puifque ce mariage n'eft pas conclu, il 
eft encore tems . . . je parle à fon père aujourd'hui, 
& je la demande pour toi . . . 

D O M I N I QU E fils, avec frayeur. 
Y penfez-vous ? . . gardez-vous de m'expofec à 
un refus: il prendroit pour un affront.. .iLrecc- 
vroît avec un dédain outrageant., .j'en nâourroîs 
de douleur ... fur quoi pouvez- vous efpérer ? fer- 
tune, rang, préjuges, tout nous fépare. Dans c€k 
fiecie de cupidité, qu'importe que Tamour unifîb' 
deux, cœurs? 

DOMINIQ^ÛÊ péri. ;. 
Refle ici, te dis je . . . Va, mon ami, li journce( 
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ne fc paflera pas que je ne revienne te retrouver ici, 
& peut-être avec de bonnes nouvelles. 

D O M f N 1 QJJ E ^fils. 
Je me repens de vous avoir parlé . . . laiflèz-tiioi 
plutôt fuir loin d'elle: que fert de%m'amufcr d'un 
inutile efpoir ? Je ne foufFrc déjà que trop, fans 
m'expofer en bute aux traits du mépris j le riche 
cft fuperbe . . . Il eft au-deflus de votre pouvoir de 
me procurer un bonheur que le ,fort éloigne de 
moi. 

DO M INIQUE père. 

Taîs-toi, & laiflc moi agir • . . Tu as beau faire 
l'étonné; je veux que tu reftes dans cette maifon, 
& que tu n'en fortes point. ^ 

D O M I N I CLU E //^. . 
Ah, mon père ! ceci devient au-deflus de mes 
forces. 

DOMINIQUE père. 
Àh çà ! il eft de ton devoir de m'écouter, & de 
m'obéir, quand je parle . . . entends-tu ? • . . 
(Il 5^ en va à pas lents : le fils le fuit de loin^ la 
tête haijfée. Le père revient fur fes pas, ^pre- 
nant la main de fonfilsy il lui dit d'un ton at- 
tendri iâ ferme:) 
Tu Tauras, Dominique, tu l'auras. 

(Le père fort.) 

D O M I N I QJJ E fils, feul. 
Ce bon père ! comme il fe livre aux illufions que 
lui înfpire fa tendrcflc ! ... Ah ! je n'ai pas même 
Tcfpoir qui accompagne quelquefois l'infortune. 
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C 
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A C T E U. 

SCENE PREMIER £• 

DOMINIQUE/// arrive d'un pas leni 6f 
rêveur. 

X IT Pauras, tu l'auras • • • Ces mots (& je ne f^is 
pourquoi (reviennent frapper fans celle mon oreille. 
Ceft en vain qu'il aura voulu diftraire la douleur 
qui me conlume • . • Ah ! trop cher objet ! jamais, 
non, jamais tu ne fortiras de ce cœur ; ton image 
y eft gravée pour la vie, en dépit du fort injufte 
qui nous fépare • • . C'cft à préfent que j'éprouve 
combien je t^dolâtre • • . Moins j'ai d'çlpoir, & 
plus je t^aime • . • Qu'il m'eft cruel de te voir defti- 
née à un autre \ Un autre fera-t-il ton bonheur 
comme je l'ctifle fait ? . » • Un autre faura-t-il t'ai- 
mer comme moi ? ... Il me faudra donc dévorer 
mes tourmens ! . • • Tout dans cette maifon me de* 
vient infupportàble . . . Elle-même augmente thon 
fupplice. Je n'ofé plus la regarder ... Le feul fon 
de fa voix me porte au défcfpoir ; & plus je la fuis, 
plus il fcmble que le fort la ramené fur mes pas,,. 
La voici • . • Refterai je ?.. • Noq. 
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SCENE 11/ 

MademoifeUe D E L O M E R, 
DOMINIQUE fils. 

(Dominique fils la faim iS Je retire lentement.) 

Mademoiselle D E L O M E R, comme il efiàlà 
porte^ d'un ton trifte. 

Vous vous en allez, Monficur ! 

DOMINICLUE //;, retenant. 
Noli, Madelnoiièlie. 

Mademoifclle D E L O M E R. 
Vous fortiez, cependant. . . . Que rien né vous 
retienne. 

DOMINIQJJE fih. 
J'allois . . . 

Mademoifclle D E L O M E R. 
Hé bien 1 vous alliez ? , > • 

D P M I N I du e' fih. 
Mais je n'allois nulle part, (llfoupire.) 

Mademoifclle D E L O M E R. 
Vous avez pris un air bien trifte aujourd'hui. 

DOMINIQJJE //j. 
Il eft vrai que je devrois. . . A propos,- Made- 
moifelle, j'oubliois de vous faire mon compliment. 

Mademoifclle • P E L O M E R. 
• Sur quoi, s'il vous plaît ? 

DOMINIQ^UE fils. 
Monficur JuUefort . . . C'cft une chofe décidée, 

Mademoifclle D E L O M E R. 
Vous êtes ironique ! 

C z 
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D O M I N I QJJ E fih, avecpajjîon 6? douleur.^ 
Je ne fuis que malheureux. 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Laiflez-moi ... Je fais mal de refter avec vous ; 
nous HQUs trahîffons tous deux : vous m'êtes Un ob- 
jet de tourmens, encore plus que Monfieur Jul- 
lefort* 

DOMINIQUE Jlls, 
Moi, je pourrois vous caufer la moindre peine ! 
. . ; Ah 1 Mademoifelle, qu'exigez-vous de plus ?. .\ 
N'ai-je pas renfermé, jufqu'ici, & fous le plus (é- 
vere filence, le plus vîf fentiment, fentimcnt trop 
ambitieux fans doute; mais du moins j'ai feu le 
taire. 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Je le fais. 

DOMINIQ^UE fls.^ 
Aucun efpoir ne fauroit nVêtre permis ; & c'eft 
cette perfuafioh cruelle qui va m'éloigner d'une ville 
où je ne peux plus vivre. 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Croyez que je fouffre en vous voyant ; & que je 
foufFrirai encore plus, en ceflant de vous voir. 

DOMINIQJLJE fis: 
Si vous avez quelque compaffion pour moi, elle 
ne peut être que ftérile. Ne bornez pas du moins 
vetre pitié ; donnez-lui un libre cours ; j'en ai be- 
foin : apprenez que, malgré la bàrricrc qui s*éleve 
entre nous, il n'y a qu'un bonheur fans réferve qui 
puiffe me toucher. 

;VIademoifelle D E L O M E R. 
Et comment réfifter à mon père ? j'ai voulu dire, 
quelques mots, il ne m*a point écoutée ; il a fait 
. parler fon autorité, & je me fuis trouvée fsns voix 
pour lui répondre. Monfieur Jullefort, recom- 
mandé de toute part, a gagné fa confiance : il vous 
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la devrpît plutôt ; mais (vous le favez) c'cft la for- 
tune qui fait les mariages: aufli, Combien en 
cpmptçrt-on d'heureux ! 

DOMINIQUE fils. 
Oui, la fortune m'a maltraité; & c'cft ce qui 
m'a empêchç, jufqu'à préfent, d*ofér lire dans vos 
^fgards. 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Monfieur JuUefort me regarde avec beaucoup 
d'affurance, 

DOMINIQUE fils. 
Je fuis bien loin de tant de hardiefle. 

• Mademoifelle D E L O M E R. 
Je Tai toujours traité avec la plus grande froi- 
deur, & je ne conçois pas comment il y a des 
hommes qui veulent nous avoir ainfî malgré nous, 
D O M I N I QJJ E fils, vivefpent. 
Il ne poflede pas encore yotrç main ; & fi vous 
réfiftez ici avec courage • . . 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Quel courage voulez-vous que j'aie ? . . . Eft-ce 
a m^on âge que Ton réfifte ? Je crains qu'il ne foit 
plus tems: mon père, vous dis -je, a pris des en- 
gagemens. 

pOMINIQJJE fils. 
Et vous les ratifierez ? ^ 

Mademoifelle D E L O M E R, avec douleur. 
Pourrai-je élever la voix, quand un père com- 
mande? Vous ne favez pas tout le pouvoir qu'uri 
père a fur nous • . . Je Taime, je crains de 1% ffen- 
ferj & plus je le chéris, plus je tremble de lui ré- 
Mer. 

^ DOMINIQUE fils. 
Ah ! fi j'étois à votre- place, je faurois' être plus 
ferme* 

Ç3 
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MadcnooifeUe DEL O MER, avec éionnmenU 
Vous me confeillerîcz de défobcir à mon père ! 
, , . Il ne faut pas que Tintérêt de votre amour vous 
fafle ainfi parler contre mon devoir. 

DOMINIQUE Jils. 
L'intérêt de mon amour! tout cher quMl m'cft^ 
j'y rcnoncerois pour aflurer votre repos . . . C'eft le 
votre qui m*anime • . . Eft-ce à moi d'cfpérer le con- 
leivtemcDt de votre pcre; moi qui n'ai rien, moi, 
fils. • .L'orgueil a établi des difîances inhumaines» 
qui font aujourd'hui mon dcfefpoir ... Je crains 
feulement que vous ne foyez malhcureufe » . . Vivez 
avec tout autre, pourvu qu'il vous foit cher.... 
Irez-vous coritrafter dés liens cruels, qui vous fe- 
ront fentir le poids du malheur, chaque jour de vo- 
tre vie ? Soyez à tout autre, & vivez fortunée ; 
je fais de mon côté ce que je dois faire : c'cft en 
quittant ma patrie; c'cft en allant gémir loin de 
vous ; que je vous prouverai que l'amour qui me 
confume eft pur & defintcrefle. 

Mademoifelle DELOMER, d'un ton pénétré. 
Que ne fuis-je fi pauvre, que pcrfonne ne vou- 
lût de moi ! 

p O M I N I QJJ E fils. 
Ah ! fi j'étois riche ! j'irois m'offrir . * . Ou, que 
n'êtes-vous fans dot, vêtu en fiamoife, vous auriez 
les mêmes charmes, & je fcrois près du bonheur; 
on ne foupçonneroit pas alors que je fuûè tenté de 
votre fortune. 

Mademoifelle DEL O M E R. 
Mais, au lieu de quitter la maifon, fi vous re- 
liiez . . . . Je . . . Vous tenteriez . . • Vous pourriez 
même . . . Mais non^ il n'y conlçntira point ; je 
m'abufe; il n'y confentira jamais. 

DOMJNIQJJE fils. 
Et c'eft-là ce qui m'accable ... Je ne puis afpîrer. 
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même en idée» à me mettre fur les rangs. J'oflFen* 
ferois votre pcre ; j*aurois peut-être la phyfionomic 

d*un féduéleur * . • Les préjugés qui régnent 

Allons, je fuis perdu, tandis qu'un autre, parccf* 
Gu'irpo(îëde de Tor, aura Taudace de vous cooqué* 
nr • . .s. Ah ! quelle diftance il y a entre polleder le, 
«coeur d'une perronne,'oii fa main. 

Mademoifclle P E L O M E R. 
Je vais Taccabler de froideur» • • Mais cet homme* 
là ne fent rien. S'il pcrfifte à me vouloir, feule & 
fous les yeux d'un père, lui ayant toujours obéi,^ 
refpeâant fes volontés, je ferois donc . . • 

p O M I N I QJJ E //f, avec. me voix iiouffie. 
Çîel ! . • , le ferment de Taimer. 

MademoifelJeDELOMER, avec attendriffmenU 
Et ;lans le même inftant, ô Dieu ! celui de ni; 
plus penfer % vous de toute ma vie • • . Ah.! 

D O M I N I QJLJ E fiK wec vivacité. 
' Poqrrairje me dire à moi-même, qu.e vous y au- 
riez fongé quelquefois ? 

Mademoifclle DELOMER^ 
Vous avez trop lu dans mon cflcur, & je vous ai 
trop entendu . . . C'eft pour la première fois que 
nos cœurs s'expriment ainfi; ils ne jouiront pas 
long-cems de ce plaifir. L^ loi^ les préjugés, mon 
père, touteft contre nous. 

DQMINIQJLJ.E Jils. 
Ah ! je puis tout hazarder : je déviendrai témé- 
raire î j'irai n}e jetier à fes pieds. Émbraffez-les 
de votre cote • . . 

Mademoifellc DELOMER 
Le voici... je trennble qu'il ne nous ait ea^ 
tfndus. 
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\, SCENE III. 

MtDELOMER, Mademoîfelle DELOMER, 
DOMINIQUE fils. 

M« DELOMEPv, arrivant avec préciptaiion 
fc? d'un air égaré. 

UOMIN.IQUE! je vous cherchois ; & vous, 
ma fille . . . Ah, Dieu ?. . .J'ai de terribles chofes à 
vous apprendre^ 

D O M I N I QJJ E fils, avec inquiétude. 
Monfieur, qu'y a-t-il ? 

Mademoifelle DELOMER, tremblante. 
Comme votre vifage eft altéré, mon père î qu'a- 
vez-vous? 

M. DELOMER. 
Je fuis au défefpoir. 

DOMINIQ^UE /Zf. 

Vous ! Ah ! parlez. 

Madembifclle DELOMER. 
Mon père ! 

M. DELOMER, tombant dans un fauteuil 
Un moment ; laiffez-moi refpirer . . . Ma fille, tu 
va5 frémir. . . Mon malheur-, il m'eft plus cruel j 
devient le tien . . • Ton père, hélas i n'a travaillé 
toute fa vie, que pour fe voir en un feul jour tout- 
à- coup ruine. 

Mademoifelle DELOMER. ^ 
Ruiné, vous ! 

D O M I N I QJJ E fils. 
Comment fe peut-il ? 
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M. D E L O M E R, à Dominique. 
Vous méritiez ma confiance, jeune homme ; j'a- 
voue pnême que j'aurois bien fait d'écouter de cer- 
tains avis que vous m'avez donnés ; je m'en repcns 
aujourd'hui : mais il n'eft plus tems . . . Mon cher 
Dominique, vous avez toi^ours tremblé de voir la 
quantité dcrfonds que j'avançois aux deux Aflbcics 
de Hambourg . . . 

DOMINIQJJE Jils. 
Ils auroient manqué ! 

M. DE LÔMER, 
Je viens d'en être frappé comme d'un coup de 
f(îudre : depuis vingt ans que je négocie avec eux, 
ma confiance^ écoit devenue fans bornes ; jerenon* 
çois à tout autre correfpondance, pour me livrer 
entièrement à leurs demandes. Je viens de ré- 
pondre encore pour eux dans une eritreprîfe qonfi- 
dérable, où cette même confiance m'a aveuglé, 
C'étoit -la dernière opération que je voulois faire 
de ma vie. Que ne fuis-je mort avant d'en avoir 
conçu ridée ! 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Ah ! mon père, mon père, ne vous livrez point 
à rabattement ; yoici le jour du courage • . . Mais 
iquoi ! tout feroit-il perdu ? 

M. P ELOMER. ^ 

On m'écrit que leur faillite eft fans reflburce, & 
c'eft dans le moment que j'attendois la plus forte 
rentrée de mes fonds, que cet accident-là m'écrafc. 
Ile payement de Tannée, celui de la maifon, ta dot^ 
ton fort, le mien, tout rcpofoic lur eux -, tout eft 
précipité dans Tabîme. 

DOMINIQUE///, vivement. 
Je fuis à vous, Mohfieur ; faut-il courir, pren- 
dre la pofte, ^ller en perfonne ftipuler vos intérêts, 
tandis que vous prendrez ici les arrangemens les 
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pim convenables ? Je pars ; je ne reviendrai qu'a- 
près avoir appaifé Torage. 

(Pendant cette f cène ^ Mademoïfelle Deîomer de-* 
meure le vijage caché y iâ s* appuyant Jur un 
fauteuil.) 

M. DELOMER. 

Il faut attendre -, il paroît que c*eft le contrer 
coup que je reçois : Us n'ont manqué, fans doute* 
que parce que Torage vient de plus loin. Quel 
parti prendre pour effeftuer mes payemens ? Ils fe 
montent très-^haut, & c'étoient les fonds que je dc- 
▼ois recevoir de Haaibourg, qui^étoîent deftinés \ 
r^cquit de ces créances : il faut emprunter & ufer 
de mon crédita On m'offiroit dernièrement encore 
dies fonds affcz confidérables ; en entendant que 
cette opération fe réaUfci allez toujours efçompter 
les effets que je vais vous donner. Il nous faut 
profiter des momens où Ton ne fait rien encore;. 
Nous payerons ces deux jours-ci, mais pas plus . • , 
Vous m'entendez bien ? 

D O M I N I QJJ E fils. ^ 
Ah ! Monfieur, quelle afireufe extrémité î 

M, DELOMER, 

J'y fuis réduit ; je fuis Texemple que Pon me 
donne -, c'eft un malheur que Ton me force à re- 
jetter fur d'autres; je ferai perdre, parce que je 
perds. 

DOMINICLUE ///, 
Vous pourriez vous réfoudre à . • • • (Exténue ex^ 
frejfive.) 

M, DELOMER. 
Autrement je fuis ruiné; il n'y a pas d'autre 
parti. Irai-je fupporcer feul tout ce fardeau pour 
en être opprimé ? 

DOMINIdUE fils. 
Me permettez-vous de parler comme je penfe ? 
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M. DELOMER, 

Il le faut 5 ces momens font trop de conféquencè 
pour me rien déguifer. 

DOMINIQ^UE fils. 
Vous ne vous en offenfcrez pas, Monficur: mais 
îl n'y a que l'infortune qui puifle vous infpirer un 
te\ deffein : il répugne à vos propres principes. 
Pe malheureux que' vous êtes, deviendrez-vous 
coupable ? Ennprunter fans reflburces pour ren- 
dre ? Ah ! fouvenez-vous de ce que vous m'avez 
dit cent fois ; aucun prétexte ne peut faire man- 
quer aux ehgagemens que Ton a pris : la confiance . 
que l'on nous a donnée ne fauroit être trompée . . . 
Après tour, Monfieur, il vous faudra toujours, 
dans peu, en venir à la feule opération^ qui cft à 
jf^irc ; vous ne pouvez vous le difEmuler, 

M- DELOMER. 

Quoi ! vous me confeillez de faire un abandon à 
mes créanciers, de me dépouiller de tout ? Je veux 
fauver aflcz pour ccnfcrvcr l'état que j'ai acquis* 
Après tant de travaux, toute la fortune d'unç mai* 
fon dépcfndroit du caprice du fort, & j'aîderois de 
mes maifts à la renverJer ! & que deviendroit Téra- 
bliffcmpnt de ma fille ? Moi qui avois lieu de pré- 
tendre ... 

Mademoifelle DELOMER. 
Ne fongez point à moi, mon père ; ne conful- 
tez qup votre cœur ; ne voyez que la paix, le repos 
de vou§-mêmc. . ^ 

D O M I N I QJJ E fils. 
Ah, Monfieur ! chaflez loin de vous l'indigne 
foiblelîc que donne le premier aflaut du malheur. 
Ne rompez pas cette circulation, Tame du com- 
merce ; qu'il foit refpeété par vous-même au mi* 
lieu des revers-, Péqiiité & Thonncur furmontcnt 
toute» les difficultés. Ënvifagez le tort que vou^ 
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allez faire ; vingt familles feront précipitées dans 
rîndigencc, & vous accufefont ; elles feront fans 
rcflburccs, & vous en avez encore. Daigne? voufj 
ouvrir à moi j croyez vous avoir affez pour parer 
à tout, fi vous vouliez ne rien faire perdre ? 

M. D E L O M E R. 

Oui j mais, mon cher ami, il ne me refteroic ab-^ 
folument rien; il me faudroit tout vendre, mes 
deux maifons, ma cannpagne, & peut-être jufqu'^ 
mon mobilier. 

DOMINIQJLJE fils. 
; Mais auflî vous ne devriez plus rien à perfonne! 
M, D E L O M E R. 
Et que deviendrois-je après ? Vraiment je ferois . 
alors dans le monde une belle figure. 

. D O M I N I Q^U E fils. 
On eft toujours riche, quand on a tout paye. 
Croj'ez que vous ferez cent fois plus heureux dans 
rétac le plus mcdiocre, lorfquc vous ne ferez exT 
pofé à aucun reproche : je vous connois, Moh- 
fieur ; vous ne favcz pas l'efi^et que feroit (ur vou^ 
le regard d'un homme qui vous diroit : /a m^asi 
trompé'^ vous n'y êtes point accoutumé: la pre- 
mière épreuye ier<jit mortelle : j'en fuis fur ... , 
Vos biens font fuffifans, ou non, pourquoi acquit-! 
ter des créanciers anciens aux dépens des nou- 
veaux ? C'efl: une aftion contraire à l'ordre des 
chofes ; c'efl une injuftice ... 

M. DELOMFR. 

Il faudroit donc que je m'avilifife ? 

D O M I N i QJJ E fils. 
On ne s'avilit pas pour être jufte. 

M. DELOME R. 

Que je tombaflc dans la dernière mifere. ^ Et 
ma fille! ma fille! ... • Eh! que deviendroit l'cf- 
poir de ma vie ! 
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Mademoifelle D E L O M E R. 
Mon pcrc, en ce moment oubliez-moi . ♦ • 

M. DELOMER. 

Tu approuverois que je te dépouillafîe de tout? 

Madcmoifelle DELOMER. 
Ouï, plutôt que de voir votre front rougir une 
feule fois. 

. D O M 1 N I Q^U E fils. 
Monfieur,. je me dévoue pour toujours à votre, 
fcrvice ; votre infortuné vous rend encore plus rc- 
fpeâable à mes yeux; .vou5 m'avez donné votre 
confiance; daignez me l'accorder fans réierve; 
vous êtes trop troublé pour agir par vous même 
dans cette révolution malheureufe. Je vais, fans 
perdre de tems, travailler à faire l'état le plus exaft 
àt vos biens & de vos dettes. Certainement vos 
créan<:iers, convaincus de votre bonne foi, feront 
touches de votre fi tuation & vous faciliteront le» 
moyens de continuer votre commerce. Vous con- 
ferverez votre crédit, le crédit qui vous rouvrira 
de nouvelles fources de richefTcs : repof^z-vous fur 
moi i à chaque heure je vous rendrai compte de 
toutes mes opérations. (Dans un mouvement ener^ 
giquej Oui, nous ferons honneur à tout : dites, , 
n'eft-il pas vrai> nous ferons honneur à tout ? 

M. DELOMER. 
Vous me touchez infiniment, jeune homme ; 
vous êtes bien eftimable; & jamais je ne vons ai 
mieux connu que dans ce moment: je vous devrai 
raa vertu ; oui, J€ m'en rapporte à vous .... Agif- 
fez de manière que qui que ce foit n*ait à me re- 
procher la moindre fraude, foit dans Texécution, 
îû même dans rfntention • . • . Il me refte encore 
une lueur d'efpérance : Monfieur JuUefort, mon 
gendre, eft riche; il aime ma fille ^ il m'aidera 
lùrement. Plus ou moins d'argenr, pour le mo- 
ment, lui fera à p'eu-près égc! ... Le croire unicjue- 
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ment touché de la dot, ce feroit lui faire injure j il 
ne mérite pas qu'on lui faflc cet outrage. 

DOMINIQUE fils. 
Il peut fe rendre doublement heureux^ & goûter 
un nouveau bonheur, en vous offrant l'appui de fa 
fortune • . . Que d'avantages pour lui ! 

M. DELOMER. 
Je le crois bon ami, & nous allons l'admettre à 
notre confidence ; le titre qu'il va porter l'engagera 
à prendre nos intérêts. Cet aveu, je l'avoue, va 
me coûter à lui faire : il faut que je lui dife que je 
fuis forcé d'employer la plus grande partie de la 
dot au paiement de mes créanciers • ; • Mais il ne 
perdra rien par la fuite . . • 

Mademoifelle DEL O M E R- 
Hé bien ! fouffrez que je vous épargne cet aveu \ 
il l'entendra de ma bouche j il le recevra d'une 
manière différente .... Permettez que j'aie un en- 
tretien avec lui • » . Nous ne douterons plus alors de 
fa répoijfe. 

M. DE LOME R. 

J'y confens; tout-à-l'heure en rentrant, je Taî 
apperçu, qui venoit après moi ; j'étois trop trou- 
blé pour lui parler ; je vous cherchois ; j'ai recom- 
mandé qu'on le fît attendre . . . • Je vais te l'envo- 
yer, (A Dominique.) Allons, mon cher Domi- 
nique^ je vais remettre tous mes papiers entre vos 
mains : ma tête n'efl pas à moi ^ agiiTez à votre 
prc ; je vous confie mes intérêts & mon honneur ; 
j'approuverai tout ce que vous ferrez : fans vous 
j'ailois faire une démarche qui nç s'accordoit pas 
avec ce que je dois à mon nom . . . C'cft vous qui 
m'avez fauve du précipice où j'ailois tomber. 

DOMINIQ^UE fiU. 
Je n'ai que du zèle à vous offrir ; mais il eft ex- 
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trètne, il cft pur, & il ne fe démentira dans au- 
cune circonftance de ma vie. 

(Dominique fuit M. Delomer, ta Maiemoxjdle 
Delomer lui jette un regard d'approbaiion en 
fe féparant.) 

)QC Q 0O0O(O n Q < O0O0OPOtO0O » Q0O0O Q œiO <> QcO6Q< 

SCENE IV. 

Mademoifille D E L O M E R foupire, & dit 
aprèi un court Jîlence. 

V^U'IL eft cruel d'étouffer des fentîmcns qui 
femblient auffi légitimes ! Avec quelle nobleffe il 
vient de parler ! Ah ! mon coeur approuvoit tout 
ce qu'il difoit. Son ame répond bien à la mienne 
• . • D'où vient donc que je pien(is fi peu de parc à 
l'infortune qui nous accable? Au moins, fi j'en 
crois ce preffentiment flatteur, je n'époufcrai pas 
Jullcfort . . . . mais s*il ne voyoit que moi dans l'u- 
nion projettée, s'il m'aîmoit afllrz pour fecourir 
mon père; je devrois plus que jamais me facflfier 
pour lui* • . Cette idée m'allarme^ m'épouvante... 
je defirc & je crains . . . je fais quel eft mon devoir, 
mais je fais aufii quel eft mon cœur . « . . Le voici, 
que je tremble de le trouver généreux -, noais, hélas ! 
quel fouhait terrible ! 
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SCENE V. 

Mademolfelle D E L O M E R/ - 
M. JULLEFORT. 

M. JULLEFORT, arrivant avec tranfport. 

^ MaDEMOISELL/E, ma chère Demoifelle, 
quelle félicité m'attend ! quel bonheur pour moi ! 
J'ai vu le Notaire, il a dreffé Tafte, tout réuflit fé- 
lon mes vœubc, & bientôt nous allons nous appel- 
ler des plus tendres noms . . . Mais que vois-je en- 
core ? ne loyez pas fi férieufe, en vérité je n'ai ja- 
mais été plus joyeux de ma vie . . . 

' Madcmoifelle D E L O M E R. 
Cette joie ne fera peut être pas d'une longue du- 
rée, Monfieur • . . 

M. JULLEFORT. 

Oh ! elle fera éternelle, comme Tamour que je 
rcffens. 

Mademoifelle D E L O M E R, 
. Ecoutez-moi, Monfieur 3 nour avons à parler 
cnfemble & j'attends de vous toute la fincérité . . • 

M. JULLEFORT. 

Avez- vous jamais douté que je pufîe vous parler 
autrement? (A genoux.) Eh bien ! croyez-en les 
plus brûlantes proteftations de mon cœur : je vous 
jure un amour que la mort même ne pourra étein- 
' dre, une flâme qui vivra jufques dans mon. tom- 
beau. • . Non, jamais perfonhc ne m'a paru fi ado- 
rable que vous : j'en jure par tout ce qu'il y a au 
moridc de plus facré. 
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MademoîfcUe D E L O M E R. 
Ah ! Monfieur, levez-vous j ce ne font pas des 
fermens que je vous demande. 

M. JULLEFORT, 
Et comment voulez-vous donc que je vous faffe 
croire ? . . . 

Madcmoîfcllc D E L O M E R. 
Je compte peu fur les fermens, & les vôtres 
dans ce moment, fi vous voulez que je vous le 
4ire, me paroifiènt vains & légers. 

M. JULLEFORT. 

Vains & légers ! Que dites-vous, MademoîfcUe ? 
Ce ne font pas ici des fermens en Tair, comme ceux . 
que font les amans : ce font des fermens d'époUx, . 
appuyés di'un bon contrat & rien dans Tunivcrs ne 
peut cajQTer cela • . . Oui, notre contrat eft comme 
. figné, puifque Pon n'attend plus que vous . . . Vous 
doutez de mon amour ! Ah, vous ne favez pas ce 
que je vous facrifie ! Si je vous diiois tous les par- 
tis que j'ai refufés ! Tenez, on ne propofoit en- 
core, il y a quinze jours, une riche héritière orphe- 
line & ayant deux oncles cacochymes ! C etoit un 
détail de biens qui ne finiflbit pas. Mais je n'ai 
pas voulu lire feulement ; j'ai rendu froidement le 
tableau. On m'auroit offert un million • . • 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Mais, Monfieur, Vous avez peut-être mal fait 
de refufer un aulli bon parti. 

M. jullefort; 

Comment donc ! mais vous m'offenfez cruelle- 
ment • • • 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Répondez-vous affez de vous-même pour aflurer 
qu'en m'époufant, ce ii^eft pas le bien que vous re- 
gardez ? 

D 
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M. JULLEFORT. 

Si vous étiez fans fortune, le bonheur de. vous 
pofféder feroit eucore le même à mes yeux; 
Mademoîfelle D E L O M E R. 

Quoi ! fi je' n'avois rien, vous me rechercheriez 
avec le même empreffenrient ? Vous me preiidriez 
fans dot ? . . . Confultez-vous bien. 

M. JULLEFORT. 
Quelle queftion t Je n'ai pas befoin de rae con- 
fulter, je vous donntrois avcc;l^ mêcnc lendreflc 
une preuve de mon défmtércffcniçnr. 

Mademoifelle DELOMER, /? part. 
• Parleroit-il tout de bon ? que je fuis m'alhtu- 
rcufe ! . . . Allons ; c'cft pour mon père. 

.M. JULLEFORT, àpart. 
Qudlc eft fimple ! il faut s'J^ prêrer. 

Mademoifelle D E L Ô M g R. 
Enfin, Monfieur, en fuppofant que mon père 
foie tombé tout-à coup & par un revers inattendu 
dans rindigence, & qu*iî ait bçfpin de votre crédit 
& de vos foins pour le relever, vour iriez géné- 
Tcufement jufqu'à vous employer pour lui ? 

M. JtfLLEFORT; 
Dans un câs pareil le bonheur de vous mériter 
feroit d'un prix bien au-deffus de tout ce que je 
pourrois faire... Mais dites-moi, Mademoifelle, 
eft-cc pour m'éprouver que vous me tenez ce en- 
gage, ou plutôt feroit-ce une* ironie? Mes bienj 
font francs & quittes, je ne dois rien, je vous en 
avertis; ne craignez pas de livrer votre main à 
i'hômme que vous avez rendu fenfible, nous ferônsr 
une excellente maifon .... Je n'ai point de mon 
côté de ces queftions qui refpirent la défiance . . •• 

Mademoifelle DELOMER, Vinterrompant. 
Ces queftions font plus férieufes que vous ne 
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penfez, que vous ne pouvez croire, (l^un tonpa^ 
thetiqueÙ douloureux.) Elles font fondées fur des 
caufes auffi récentes que malheureufcs. 

M. JULLEFORT, paroi/ant extrêmement 

inquiet. 
Qu'y a-il donc^ Madcnioifelle, & que voulez- 
vous me dire? 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Ce que je fuiç chargée de. vous apprendre; je 
vous ai préparé au dernier trait pour ne point vous 
accabler d'un feul mot* 

M. JULLEFORT, à part. 
Cela continence à me, faire trembler . . . maïs fc- 
roit-ce plutôt une feinte > 

Madefnoifelle D E L O M E R. 
Ne vous êtcs-vous point apperçu que mon père 
ëtott triftè, étoit changé & dans une (ituation qui 
annonçoit un extrême embajras ? 

M. JULLEFORT, en pdRJfant. 
Effedivement • . . mais il eft (quelquefois comme 
cela • . 1 • ëft-cè' qu'il jr auroic une caufe particu- 
lière? 

Mademoifelle D E L O M E R. 

. La plus térrîblel II vient de recevoir dans 

l*inltant la nouvelle d*une'faillitè épouvantable. - 

: M. JULLEFORT. 

Qui retombe fur lui ? 

. ^ Mademoifelle D E L O M E R. 

Sur lui principalement. Ce font les pêrfonnes 
*fur qui rouloit depuis vingt ans tout fon commerce, 
4jui lui enlèvent toute 

M. JULLEFORT, tf^/ar/. 
Je fuis perdu * * . (HaUt.) Et cela eft confidé- 
raWt? 

D z 
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Màdemoifellc DELOMER. 

De tout notre bien, vous dis-je^ notre ruine eft 
enteire. 

M. JULLEFORT, en jettant un cri. 

Ah ! mon Dieu, mon Dieu I que me dites- vou9 
là« {Grand repos.) Ce font de ces chofes qui 
n'arrivent qu'à moi. (A part.) Que je fuis mal- 
heureux ! (Aprh un intervalle, haut & vivement.) 
Mademoifelle, il fai»t lui confeiller de cacher quel- 
que tcms fa fituation, précipiter votre mariage, 
doubler votre dot : c'eft un moyen fur pour fe ré- 
ferver une table dans le naufrage. Le douaire des 
filles eft une chofe .qin paflè avant tous les créan- 
ciers, &c qui leur donne un pied de nez ^ • r en fai- 
fant le douaire très-confidérable . • • 

Mademoifelle DELOMER. 

Mon père rie fuivra pas ce confcil> Monfieur : il 
auroit pu vous laiflfer ignorer fon infortune & vous 
ttomper : mais loin de lui ce vil artifice. 

M. JULLEFORT, à part. 
Ah ! je Tai échappé belle. {Haut isf d'un ton en 
eolerej Mais comment s*eft-il auffi aventuré ? . . .• 
Il a manqué de prudence. A fon âge faire de^ fot-; 
tifes» des extravagances de cette force ! Ah ! cela 
n'efl: pas pardonnable. 

Mademoifelle DELOMER. 
Il eft des commerces fujcts a de pareils revers, 
& l'on n'y profpere qu'à force d'av^cer'des fonds;;, 
il étoit à la veille d'une rentrée confidérable^ 

M. JULLEFORT. 

D'une rentrée confidérable ! Il faut les pendre 
ces coquins, ces miférables-là. 

, Mademoifelle DELOMER. 
l\f ne font que malheureux, comme nous^ 

M. JULLEFORT/ 
Point de grâce, point de grâce, en place de 
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"grève, ces marauds-là .... La fortune m*e(l bien 
cruelle» • . mais je fuis furieux contre votre perc, 
il mérite les reproches les plus fanglans • . • au-lieu 
de garder fon argent dans ion coffre. 

Mademoifclle D E L O M E R. 
Qui de nous fait lire dans Tavenir ? 

M- JULLEFORT. 

Mais, Mademoifclle, c*eft que c'eft une perte 
irréparable ; vous ne fentez pas cela cooime md» 
vous êtes d'un tranquille ! . • . J'avois déjà fait ua 
fage emploi . . . voilà mes projets avortés. Je fuis 
fûf que voup ne favez feulement pas que vous nV 
vpz prefque rien du côté de votre iperc : ces deux 
maifons de campagne font des acquêts depuis fon 
décès/ Il y a bien un petit douaire fur je ne fais quel 
terrein aux nouveaux Boulevards ; mais c*eft fi peu 
de chofe ! • . . votre père cft, en vérité • , . il eft . . . 
non, vous avez beau dire, je ne lui pardonnerai de 
ma vie. 

Mademoifclle DELOMÉR, d'un ton ferme. 
Gardez-vous de rien dire, Monfieur, qui puiflè 
leblelièr; c'eft prendre auffî trop vivement mca 
intérêts. Mon père ne vous fait aucun tqrt, je 
crois i il travaille aâueilement au tableau de les 
detteSj^ & nous entrevoyons s^vec plaifir que nos 
biens fuffiront pour payer. 

M, JULLEFORT. 

Et votre dot, Mademoifclle, votre dot ?.. . c'eft 
plutôt pour vous que j^e parle^ que pour moi; il 
vous faut toujours une dot dans tous les cas pof- 
fiblcs.*.^ mais je n'y fongeoîs pas : vous ave:;/ au 
moins, des oncles, des tantes, plu fieursparensenfin, 
dont les fucceflions réunies pourroient former • • •• 
^ réparer • • 

Mademoifclle DELOMER. 

I^on, Monfieur, je n*ai perfqnnç, jen'attends rien 
P3 
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de perfonne : mon pereétpjt tout pour ti^oi, & ce 
p'cft que fur lui que je répands des larincsil ^ ^ 

U: JULLEFORT, â parr. 
Pa^un fcul héritage, qu'elle famille ! où allois* 
je mé fourrer. (Haut.) Mademoifelle, je vous 
aime trop pour n'être pas couché de cet accident. • ^ 
cette maudite faillite . . . ne' fcntez-voùs pas tout le 
malheur de deuk perfonhes qui s'uriiflent pour là 
vie & dont l'une . . . mais comtncnt;! vous êtes bien 
fûre qu'on ne remettroit pas à Monfieur votre perè 
une partie de fes fonds. Quatre-vingts pour cent 
par exemple •.. c'eft Tufage. 

Mademoifelle D E L O M E R, 
Monfietir, il rcjettcroit un tel projet ; il ne veut 
point de grâce, il ne veut rien faire perdre à per- 
fonne. • * 

M. JULLEFORT.. 

Tant: pis, Mademoifelle : tout cela dérange fur 
rîeufement, comme vous pouvez bien penfcr... 
&, tenez*/ d'ailleurs je doute fort que vous m'ai- 
miez grandement . • . . je ne fais pas époufer une 
jeune perfonne auflî irttérelTante que vous du con* 
fentemdnt feul de fon père . . .j'aurois Taris ceflç à 
me reprocher de ne vous tenir que de fa main . • . 
je ne veux point vous rendre malheureufe. Vous le 
feriez peut-être avec moi ... le vrai parti en pareil 
Cas feroit'. . . ' 

Mademoifelle DE LOMER. 
De vous retirer, Monfieur. 

[ / M. JOLLEFORT* 
pui^ oui, Madeqio^ielle^ je voMs obéis • ... je 
vais » • • je voq^ falue. 
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SCENE IV. 

Mademoîfelle D E L O M È R. 

voilà donc cet homme qui, à TçHtendre, ne. 
dèfîroit que moi • • • • comme il s'eft ému i |a nou« 
vcllcque.je lui ai donnée ! , • . il fembloit que c'é- 
toit fon bien qu'on emportoit, Dun^oîns ce n>al- 
heur a fervi à l'éloigner .... me voilà délivrée de, 
cet homme . . .j'en reffens une joîe fecrette • . . maïs 
l'état de mon perc me trouble & m^attendrit. ,Ce 
n'eft que pour lui que je regrette cette fortune, 
qui affuroit le repos de fcs dernières années ; pour 
moi^ il me femble qu'avec Dominique je paflerois 
ma vie dans la dernière médiocrité, fans jetter un 
feul foupir . . • oui, dans ce moment je ferpis heu- 
reufc fi mon perc ne fouflfroit plus. 

ff >»oyooe!»Qooo o po<>Q»e»oepQco<io<o<o»oooqo<oi 

s GENE VII. 

Mademolfelk t) E L G M E R; 
D O M l N I Q U E /Zf. 
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DOMINIQJJE fils^ traverjant U tbédire 6f 
tenant un portefeuille en main. 

'a'NS ces momcns, Mademoifelle, je ne m'oc- 
cupe qu'à parer les coups les plus violens de la 
tempête : il reftc quelquefois des reflburces inef- 
pérées, & le temips amcnç toujours de finguliers 
changemens : peut-être que les aflfaires prendront 
un autre tour, ne défefpérez pas -, tout n'eft peut- 
être pas perdu & je vais chercher k^ moyens de 

P4 
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remédier a ce qu'il y a de plus prefle . • • ce tems, 
hélas ! n*dt pas celui de vous parler de moi. 

Madempifelle D E L O M E R, 
J'en veux moins à ce coup du fort, Dominique : 
il femble me rapprocher de vous j no^^'deftinées du 
moins feront à-peu-près égales. Que cet argent 
qui fait tout me paroît vil, lorfque les fcntimens du 
coeur fi chers, fi précieux; font fans valeur. J'ai 
entendu M. Jullcfort. 

D O M I N I QJJ E //5, avec înqméïude. 
Sa fortune va vous dédommager de celle que 
vous perdez . • . 

Mademoifelle D E L O M É R. 
Vous vous trompez^ (Enfouriani.) Il a pris la 
fuite en apprenant notre défaftre. , 

D O M I N I CLU E fiU, avec joie. 
Il eft heureux pour moi que cet homme n'ait ja- 
mais eu un cœur ni des yeux • . • Je n'ai plus ce 
rival ••• 

Mademoifelle D E L O M E R. 
Apprenez que vous n'en avez jamais eu • • ^ que 
vous n'en aurez jamais, que vous ne pouvez en 
avoir ... Dominique, vous méritez cet aveu ; qu'il 
vous enhardifle à bien fervir mon père. 

DO MIN I QU E //j, lui haifant la main. 

Que dira. la foible voix de la reconnoiflfance, 
lorfque mon cœur palpite, & d'amour & de fur- 
jfrife & de joie .... adieu, je cours .... je vais . * . • 
comment pourrai-je aflèz vous mériter ? 

(Ils Je Jéparent en Je regardant avec tendrejfe.) ^ 
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A C T E m. 

(Le théâtre repréfente une efpece de Salle pur 
bas; Dominique pere^ en bonnet de laine & 
en vejle rouge ^ commit un petit baril fur une 
Brouette de Fivaigrier à une roue^ lûquellè 
eji à bras. Il entre fur ia fcene en roulant fa 
Brouette : un Domefiique veut xjy oppofer.) 

.>OiiOoOoOo O> OoO r> OoQOQoQ< i QftQ o OpQoO o OoO <) OOQ< 

SCENE PREMIERE. 

DOMINIQUE /d?r^ UN DOMESTIQUE. 
LE DOMES TIQjUE. 

i^UOI! vous voulez abfolument, & malgré 
nous, entrer dans cette Salle baffe ? 

D O M I N I QJJ E pere^ roulant fa Brouette^ (^ 
tout ejjouffli. 
Ouï, je le veux; j'ai mes railons • • • rangez* 
vous... 

LE DOMESTIQUE. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ^ on n*a jamais vu 
pareille chofe j & certainement vous ê es tou. / 

D O ÎM I N I QU E pere^ pofantfa Brouette. 
Je ne fuis point fou, je fais ce que je fais, & ce 
que je dois fa^e . . • cela m^mpacience, à la fin • • • 
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attends que ton maître s'en plaigne. Quand mon fils 
te commande^ as*cu coutume de faire tant de ré« 
pliques.^ . . 

LE DOMESTIQJJE. 
Oh ! fi c'cft par fon ordre, à la bonne heure j 
ma foi, on cftàllé l'ave'rtirdé tout ceci. 

DOMINIQJJE père. 
Mon fils ? & pourquoi ? je n'ai que faire de lui, 
(E^ frappant du pied.) Voyez donc un peu ce''^ 
gens-là. C'eft à Monficur Delomcr que je veux 
parler, non à d'autres ... Il faut que je lui parle 
tout préfcntement. . . 

LÉ do>i'esti9jje. 

Il cfl: empêché pour des affaires de confçquence, 

* DO MI N IdUE pcre. 
Jl n'iniporte j il faut abfgJument que je lui parle 
tout-à-l'hcure . . • il y va de la mort d'un homnfie» 

L E D O M E S T I QU E^ 

Voila Monfiéur' votre fils ; parlez-lui. (Ejns^en. 
aUûnt.) Le plaîfant orignal ! , • . Il a, par npa foi^- 
la cervelle dérangée ... 

SCENE II. 

DOMINIQUE /fr^, DOMINIQUE Jî/j, 

DOMINIQUE jfi:r. 

y U^EST-CE ddnc, mon perc> Qd'kvéz-vous 
donc î'Comnrié' vous venez ici ! Bh, mon iDJeal"- 
qtte'vdolei'^vôii^ aVeÇ tooe ce' trairi-ci ? 

D 9 M I N7 <5ja E • /.^rr. 
• 'Mbh'àmi,' jc'viciis faîrc la dcntïande. 1' 
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DONTINIQUE fi^s. 
IQpus chbiBQez bien votre vems^ & encore mlei» 
\t lieu. 

D O M I N I Q^U E , />^rtf. 
ya, va, Dominique ; ne tç nieis en peine dc^ 
TÎcn-, laiffe-nioi faire feulement ... tu verras, ta 
verras. 

DOMINIQUE Jits. 
Quoi J cet habit de travail, ce Baril, cet Brou- 
ette dans une Salle frottée I 

D p M I N ÏQU E pere,^ le contrefatfant. 
Qui, dans une Salle frottée; voyez le grand 
mal ! .'. . Eh bien ! le frotteur recommencera . . . 
te Baril te fait pitié, te fait hauffer les épaules \ va^ 
va, nion garçon; c'cft un petit fupplémeftt à mes 
paroles, qui ne nuira pas, je penfe : on réuflit tou- 
jours bien, dans quelque affaire que ce foit, quand* 
on n'arrivé pas les mains vuides. Allons • . • allons 
. • [ D'aillcursy j*ai pour principe de ne jamais 
abandonner ma rnarchandife ; & cet accoutrement 
iqui t^offenfe, c'cft-là mon habit d'honneur, entends- 
ni ? Je ne fuis jamais plus hardi que comme cela. 

DpMïNIQ^UE Jik. 
Vous avez'rélolu de m'éprouver, mon {icre; 
moi, j'ai peur qup vous ne manquiez aux conve- 
nances reçues' dans le monde. 

DOMINIQJJE père. 
Oh ! tu es amoureux ? . . • Je veux te guérir . • • 
^e Veux te guérir abfoîurûent. , Je le veux. 

DOMINIQUE fils. 
Ecouter-moi, de grâces Monfieur Deloîner 
n^ pas et bonne humeur aujourd'hui^ 

DOMINIQUE père. 
ph ! fort humeur changera. 

DdMINIQ^UE JOs. 
Ah ! vous ne favez pas • . • 
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DOMINIQJJE père. 
Eh bien ! quoi ! qu'eft-cc que je ne fais pas? ' 

D O M I N I QJJ E Jils. 
Qu'il ne m'çft peut-être pas tout-à-fait défendu 
d'cfp^rcr. 

D O M I N I QJJ E ^^r^. 
Ah ! bon : j'écoute cela . . • tu ne m'as jamais 
menti ; tu t'es bien afluré d'avance que, s'il ne dé- 
pfndoît quç de fon choix, Ms^demoifclle Delomer 
te préféreroit à celui qu'on lui deftine • . . prends 
carde, au moins, prends garde . . . 

DOMINIQUE Jils. 
Oh ! . . . oui, oyi, mon père. 

D O M I N I QJJ E pere^ fe frottant les mains^ 
(iâ fe prçmenant. 

Tout cft dit i c'eft-là le principal : allons, allons, 
mon garçon \ tout ira bien . • . je te l'ai dit tantôt; 
tu l'^àuras, ma foi, tu l'auras • • • 

DOMINIQUE^/, 7^/irfz;^»/. ^ 

Voyez dans quel danger vous me mettez en expo-. 
fent vôtre érat auffi publiquement ; vous faites ap- 
pcrcevoir davantage la diiproportion qui fê trouve 
entre vos fortunes ; cela vous amufe, vous femble 
jovial, plaifant, fingulier \ mais^ le monde rit ; il a 
fes préjugés, le monde eft cruel, il ne pardonne' 
pas au ridicule . . • . N'avez-vous pas vu jufqu'à ce 
J)omeftique^ lever les épaules en s'en allant ••• je 
Tai bien apperçu, moi, ^ 

DOMINIQ^UE père. 

Après, qy'y a-t-il donc de fi étonnant ! un valet 
ricanne • • . qu'eft-ce que cela fait ? • • . Songe donc 
que l'hommç doré, qui en a trente à fa fuite, n'en 
împofe pas à ton père. Qu'a-t-il de plus que moi, 
fi ce n'eft l'embarras de ne pouvoir s'en pafier ? ^ 
D O M I N I QJJ E ///• 

. Mais enfin, quel eft votre projet, qu^nd Mop** 
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fieur Delomcr fera venu? Je ne voua itconnois 
plus ) que lui voulez-vous î 

DOMI^IQIJ^ p^re, toujours/e promenant. 

Que tu deviennes fon gendre* 

D O M I N I C^U E fis. 

Vous vous précipitez trop • , . d'un mot vous 
m*allez perdre pour toujours. Il me croira de 
moitié ... & dans quel tems venez-vous 1 

DOMINIQJJE perâ. 
Parbleu ! fort à propos. 

DOMINIQUE fils, fait un. gejle pour ' 

emmener la Brouette. 
Mon père, en grâce ; je vais vous aider à ôtct* 
cela d'ici. 

'• DOMINIQUE />^r^, Parrêfanf. 
Eh ! non, non, non 5 je te défends d*y toucher; 
îl faut qu'elle refte-la . . . oui, là. 

DOMINIQJJE jf/j. 
Sous la porte cochcre feulement, ici à côté. 

pDMINIQUE/>^r^, s'oppofant tout-à-faii. 
Veux-tu bien laiffcr cela, te dis-je . . • mais voyez 
l'orgueil ! . . . renier ma Brouette ! . . . 
DOMINIQ^U£ fils. 
Il va venir. 

DOMINIQ^UE père. 
Ceft ce que je demande. 

DOMINIQ^UE //f. 
Que j'ai de regret de vous avoir parlé ! 

DOMINIQJJE père. 
Tu as bien peu de confiance en ton père ! t'es-tu 
jamais repenti de l'avoir écouté ? (Prejque en eo* 
1ère») Mais pour qui me prends-tu donc ? 
DOMINIQJLTE fils. 
Tout autre que moi croiroit que vous n'êtes pas 
fage en ce moment. * - 
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DOMIMIQ^UE piTf. 

Nous verrons^ nouft verrons qui de nous, deiiX 
Teft le moiM^ 

DOMINIQUE fils. 

Et Monfieur Delomer ne ya favoir que penfeir 
... Je nierai tout, d^abord. 

D O M I N I QV E pire,^ en cbantHmani. 
Abi que de raifons ! 

D O Ml N I QJJ E fils. 
Je Tapperçois 2 ne lui parlez de rien, je vous en 
conjure; voycï comme il a Pair trifte! il n*eft 
gueres dans une fituaUon à fe prêcer à vos plaifan* 
teries. 

»OoO o O<)OoOoQpOo^<>Qo<S0O<OqQiÔ<>O9QoCKO o QoO< 

SCENE IIL 

M. DELOMER, DOMINIQUE /^rr^i 
DOMINIQUE fils. 

M. D E L O M E R. 

V^'EST donc vous qui voulez-me parleri cher 
papa ? Et qu'eft-ce que vous me voulez donc avec , 
tout cet attirail ? 

DOM INIQUITE père. 
Si • vous m'avez eftimé, Monfieuc, je vous de- 
riiande pour faveur une demi heure d'audience^ 
tout-à-rheure je vous expliquerai les motifs de la 
liberté que j'ai prife, & vous ne la défapprouverez 
point. 

DOMINIQUE///, âroreilUde/êtÊpere; 
Parlez-lui de toute autre cbofe. 

M. D E L O M E R. 
Dominique^ j'aime à voir votre ftrc dans cet haf* 
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bit de travail. Il lui donne un i^xx utile qui ne dér 
pïaî.t point à la vue ; fon âge fenible plus refpeda- 
blc, fes travaux entretiennent la lérénïtê de foa 
ame . . . voilà l'état de rhornme . . • il eft plus heu- 
reux, plus trafiquille que moi. Oui, j'eftinie plus 
ce bonnet que ces têtes légères qui promcnen^t par- 
tout le vuide de ToiAveté. Chacun dit: il n'eft 
rien de tel, que d'avoir un métier en main', & cha- 
cun court après les emplois les plus incertains. De- 
là naiffent les malheurs, les vices & les crimes. 
Aufii rhonnête-hommc devient de jour en jour 
plus rare. On appelle la frauda au défaut du tra- 
vail; les uns fe font hardis frippons, les autres de- 
viennent des intriguans adroits. Je fois trompé 
doublement en un feul jour ; vous me voyez le 
cœur ferré de triftefle & de douleur. 

DOMINIQUE//^, àvoixbafff. 
Auriez- vous' reçu encore d'autres nouvelles ? Je 
paiferai dans votre cabinet : mon père ne vous vcur 
rien d'afièz prefle, & nous aVons affaire. 

M. DE LOME R. 
Je ne dois pas me méfier de votre père. Eft-ce 
<jue vous ne lui avez point fait part. . . . 

DOMINIQUE fils. 

Moi, Monfieur ! divulguer vos fecrcts fans votre 
aveul 

M. D E L O M E R. 

Je vous en eftime davantage; vous auriez pu ce- 
pendant les lui révéler fans m*ofFcnfer . . . Je puis 
parler devant lui du nouveau coup qui vient de me 
frapper; il ne ip^eft pas moins cruel que l'autre* 
(Elevant la voix.) Hélas ! je vous ai afjnoncé ce 
matin le mariage de ma fille avec Monfieur JuUe-' 
fort: j'avois cet établiflcment à coeur. Eh bien ! 
cet homme qui me fembloit vraiment épris de fa 
pcrfgquei & dcfirec ûncéremcnt 'mon alliance ; eetl 
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homme cft un cœur întércffé, vil,*une ame de bôue, 
comme il y en a tant. (A I^ominiquefils.) Do- 
minique, il nous délaifle; il s'eft retiré avec une 
froideur infultante, & je viens de recevoir une let- 
tre, où il a lîi. lâcheté de me faire des reproches . . • 
Ah ! ce trait m'a percé le cœur. ^ 

DOMINIQUE /^^r^, riant. 
Vops ne vous ferez pas accordés fur la dot .... 
Oh ! je devine cela . . . Par ma foi, ces époufeurs- 
là font à la mode. Ils vous marchandent impitoy- 
ablement une fille à fon propre père. Vous avez 
bien fait de tenir bon. Croyez que vous ne perdez 
rien j car ces fortes de gens-là fdnt toujours de mau- 
vais maris. Pour moi, j'en ai un à vous propofer, 
qui certainement vaudra mieux que ce Monfieur 
JuUefort. (^AJonfils ) Oh ! tu as beau me faire 
des mines • • • je parlerai, je parlerai. 

b O M I N I QU E fils, m s'en allant hrujquement. 
Eft-il poiEble ! . • • Adieu, mon père • . . . 

SCENE IV. 

M. DELOMER, DOMINIQUE père. 

D O M I N I QU E pere^ s* approchant de Voreille 
de M. Delomer. 

\J U I, Monfieur ; c'eft moi qui vient vous offrir 
un parti pour Mademoifelle; m'entendez -vous ? 
. . • Cette chère enfant eft fi aimable, fi bonne ! • • • 

M» DELOMER, regardant Dominique père. 
Vous, père Dominique! voila qui eft neuf. Qui 
jpeutj s'il vous plait, vous en avoir chargé ? • • • 



fc Ô M E D I E. «5 

bOMINIQ^UE fere. 
j[e parle âu nom d*un jeune honime, dont la fa- 
knille & les mœurs vous font bien connues* * - 

M. DELOMER. 
Bon ! 

bOMINIQ^UE père. 
Oh ! pour ce jeune homme-là, il aime la De- 
hîoifelle, il Taime fîncerement; le refpeft cft le 
foiidement de cet amour, car il le rend timide & 
muet ; je parle ici pour lui, il la prendroit pauvre 
comme riche, j*en réponds : eh bien 1 n'cft-cc pas 
là de là tendrefle ? 

M. DELOMER. 
Achevez, dites; quel cft- il, ce jeune homme ? 

, DOMINIQJJE />^^, ^w^/^iw^//. 

C*cft mon fils. 

M. DELOMER. 
Votre fils ? 

D O M I N I QJJ.E père, harâifnent. 
Oui, Monfieur, mon fils . • . 

^ M. DELOMER. 

. Certes, je ne m*y attendois pas . . . comment! lui 
à qui je m'ouvre tout entier^ il auroit pu former de 
iccretteà prétentions ! il vous auroit chargé ! • • • 

DOMINIQUE père. 
Il xie m'a chargé de rien. C'cft moi qui veux ce- 
la ... Avez-vous pris garde comme il s*eft enfui, 
quand ri a vu que je voulois vous parler ? . . . Loin 
d'avoir nourri le moindre efpoir, il feche fecrette- 
mcnt de chagrin, tantôt demandant à voyager & 
tantôt ne le voulant plus: il efl nuit & jour dans 
rétat le plus- tourmentant; & moi je n'ai appris 
qu'aujourd'hui le fupplice de ce pauvre garçon : 

E 
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car vous rrt'auricz vu plutôt.- Tcrtcz, fi ce matiil 
je ne lui eufle ferré le boiton, il fe feroit laiflé 
itiourlr de cQiifoDipîk)!!, fans q;uç nous iîjuffiojns, 
pourquoi. 

M. DELOMÉR. 
Vous me furprenez. éconnammèntji jç n^aurais* 
jamais foupçônné . . ^ ' * 

D.OMINJCIUE f^f, 
Je me fuis dit, puifquMl râimc fi fqrt^ iln<ç.peut( 
que la fendre heureufc & être heureux lui-niçmç> 
vous connoîflçz fpn cœur^ fon elprit^ fesrt^legsj .il 
ftilt ie ii\ème état que le vôtre, il eft eftingablç»- 
vous Teftimez, pourquoi n'jiuroit-il p^as la pré- 
férence > 

M. DELOMER. 
Bon père Domîniqae,^ y perifci-vous ? Je vour 
pardonne • . • vous êtes père • . • maisr • . • 

DOMINIQJJE fere. 
Monfîeur, il n'y a pas la moindre tache dans no* 
tre famille, nqus allons tous^la.têtp leyçe. Vous* 
auriez *tort de vous fcaridalîfer.de 'ma demande: 
alkz, fous cet habit greffier je fais ce que c'éft qiie 
. le monde 5 îl eft des préjuges que l'on façrifie fans 
peine; pour peu que Ton raîfonhe. J^ai vu les 
grahds, fai vu les petits ; ma f(M, tout bien confî- 
déré, tout efl: .de niveau. €* qui len fait la difl^ 
rcnce, ne vaut pas la .peine â^^tiçe cqnnpté ; mon^ 
fils a. du fayoîr, de la figure!; de FI;ionneteté|. des- 
moeurs, de rampur pour ]*o^cf|fe^&vle. tr^y.ail, & quf^. 
feiï ]jùfc[u'ou ce garçon- là doit poritcr ♦-. , '. c'cft un^ 
grain aé moutarde qui peut lever bien ^aut, 

M. DELOMER. 
Vous avez ràifon, & je ne fongeoh pas qu'à;^ 
commencer d^s ce jour je ne dois pas trouver un fi 
grand intervalle entre lui & moi : (En /wpira»t*j 
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jèihj quel jour ! . • i • mais dites-mbî la vérité, cft-ce 
de fon confentement que vous me déclarez ff s fcn* . 
iîmcns; vous n*etcs pas fait pour vous avilir juf- 
tju'au mcnfonge ? , , 

DOMINIQjJe fen. 
Il s*agîroit de fa vie, que je ne mentîroîs pas; 
vous ne connoifTeè donc point le pcre Dominique ! 
la tlénlarçhe que je fais h*eft point de fon aveu. Il 
cft auffi loin d'en attendre le fuctès que je fuis; 
inoi, plein de confiance: 

M. D E L Ô M E R. . 

Vous pourriez cependant vous abufer, 

D O M I N I QJJ E perâj avec une certaine . 

àjfûrance, . 
Nos; Monfieur, je ne m'abufe point, 

M- DELQMEK: 
Mais vous êtes fingulier ! 

DOMINIctîJE père: 
Mak je fuis vrai. Point de détours avec moi. 
Vous penfcz ipeut-être que ce font de ces tendreflcs 
de dot, concime en a Morifieur Jullefort ? 

M. DELOMER, 

Ne prononcez pas le nonrl de cet honrtme-là, il 
tn'anime trop le fahg*' 

bOMINIQJLTE péri. 
. Ceft feulement pour vous faire entçndre que, (î 
j'cuffe foupçonné dans ttlori fils la moindre Idée d'in- 
térêt, je ne m*en içrbis pas mêlé. J'ai defcendu 
dans ion cœurj je Taî trouvé tout rempli de cette 
fiâme que vous & moi avons fencie à Ion âgej je 
nie foiiviens de.nion jeune temr. . . .^L'objet ert cft 
dignej &j['cn fuis'd'une joie inexprimable. Dites 
deux mots' &' voilà iJcùx heureux, que diî-je'? en 
♦tiilà quatre; 
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M. D E L O M E R. 

Vous croyez donc que ma fille y confentiroit fens* 
peine? Vous Tauroit-il fait entrevoir ? Parlez: il 
faut que je fâche tout. 

DOMINIQUE père. 
M^is je crors^ entre nous foit dit^ que mon fils» 
jeune, aimable» poli^ alTez bien tourné, dort lui 
revenir mieux que ce Monfieur Julie .. . ahr!' par-" 
donnez'5 je ne l'ai pas nommé ! 

M. DEL O MER. 
Encore un mot • • • . votre fils vous a«t-il paru 
tout-à-l'heure avoir aoffi fortement envie de Tcpou- 
fer que lorfqu*!! vous en a fait ce matin le prenlîtr 
aveu i • 

DOMINIQJJE père. 
Vous penferiez que du matin au foir mon fils* fe- 
roit capable . . . mais je vous diroîs . . . 

M. DELOMER. 
Dans de certaines circonftances il ne faut qu'une 
heure pour produire de grands changemens ...j^ 
Fai éprouvé. 

DOMINICLUE père: 
J'aurois feulement voulu que vous l'euffiez écouté 
un inftant avant que d'entrer : la moindre de fear 
exprcffions, quand il parle d'elle, vous auroit tou- 
ché, & vous en auroit plus appris que tout ce que 
je ppurrois vous dire,, 

M. D E L O M E R* 
Cela me fait beaucoup de peine. 

D O M I N I QJU E père. 
Beaucoup de peine ! 

M. DEL O MER. 

' Je ne puis lui donner mon confcntemeor. 
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DO M I NI QJJ E percy Jurement. 
Et pourquoi, s'il vous plaît? La raifonP.^.à 
^out il y à une raifon. 

M. DE LO MER. 

Je vais vous. la dire. Ne croyez pas que ce fok 
iUne faufle idée de méfalliançe qui me domine: 
Quand il y en auroit une, fon mérite applaniroit 
cette difficulté; il pft vrai que je me fuis fentî 
choqué, au premier mot, je vous Tavoue ; j Vi eu cette 
foiblcfle: & c'en eft une des plus grandes; car, en 
. réfléchiflant bien, je ne dpis voiren vous que mon 
égâl> votre état ne cJifFere du mien que par un ex- 
térieur mpiqs brillant ; dans le fond, & vu du côté 
réel, c'eft du plus au moins^ toujours viendre powr 
gagner. 

DOMINIQJLJE père. 

Toujours vendre pour gagner, c*cft bien 4ît 
cela, ' ' * , . 

M. DE LOME R. 

Votre fils eft un jeune homme, qui furement d'ici , 
\ quelques années trouvera un excellent parti, 
pour peu qu'if fe répande dans le monde : de mon 
côté je veux le recomniandpr \ ce o^W y a dp 
mieux* 

D O M I N I QU E père. 
Tenez, recommandez-le feulement à Mademoî^ 
feUe votre fille; Yoil?i tout çg que pous vous de- 
mandons, 

M. DELOMER. 

Ma fille n*eft plus à marier, dès demain elle en-^ 
trcra au couvent; l'avenir feul m'apprendra fi elle 
doit un jour en fortir. 

DOMINIQJLJE père. 
Vous auriez la cruauté de la meçtre fous la. grille, 
quand on vous dit qu'elle a un amant ! . • . «Savez* 
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vous bien que je ferois un honipae à voi^s dire.de$ 
chofes dures i ' n*éteS'Vous pas Ion père, comme je 
le fuis de mon fils ? & ce éœur, ce cœur qui nou$ 
bat pour un enfant, ne le fentez-vous pas troflaillir 
pour fon bonheur ? . . • Cloîtrer une fi aimable fille, 
à fon âge J . é . ah ! prenez garde ... 

M. DE LOME R. 

Vous ne favez point quelles font mes r^ifonss k 
néceflîté contl-aint la meilleure volôn^^é. Puifqu'il 
faut vous le dire, je ne fuis pas aflcz riche pour éta- 
blir ma fille, je ne peux lui rien donner, rien ; c*cft 
la pilus exafte vérité, & voilà la vraie caufc dé 
cette rupture dont je viens de vous faire part •, vous 
vous étonnez, vous ouvrez de grands yeux 5 mais 
cela eft ainfi. 

D O M I N I Q^U E pere^ avec une joie 
cancertrée. 
Vous n'avez rien à lui donner ! £fon^ bon . • • ^ 
tant mieux, tant mieux. , 

M. PELOMER. 
Une banqueroute, après vingt ans de travaux^ 
fne remet au même point d*où je fuis partie 

DOMINIQJJE fere. 
Bon, bon* 

M. DELOMER. 
Je ne la refuferois pas à uu homme afi^. riche 
par lui-même pour commencer une maifon ; mais 
he pouvant aider aucunement votre fils qui n'a. 
rien, vous penfcz bien qu'il eft inutile d*y fongen 
' Jç rie fouffrirai pas qu'il Vépoufc pour vivre dans 
le malaife .... non, non, jamais . ^ . Il y a trpp d*a« 
rhertumes à boire dans cette gêne étroite, & fans 
un peu d'abondance Tamour li|i-rQêi:|;ie fe détruit 
& fait place al la difcorde. 
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ÛÔMfNÏQtJE /)^^. > ^ 

<i'èft-à-dîre que fi mon fils ëtok ri^lîé'dè cam*- 
tfen'feujetnent ?. Voyons, 

M. DELOJ^ER. 

, Oh ! s^'l avoit feulemeot dli: mille écus pour 
l^otnmencer . . . vous riez ! 

DOMINIdÙÈ feti, 
pùî, je rîs, dix mille écus ! Achevé?» 

M. DE LOME g. 

Je le préfé; crois au plus riche Diçgociafit dl? Pa» 
fis î car, je ne vous le ccle pas, il m'eft agréable 
rn tout point ; & fi je ne me trouvois réduite • /, 
Mais le commerce, mon cher Dominique, cft fcm» 
blable à une mer tantôt calme &. cout-^-çoMpjqra* 
geufe. Les mêmes vents qui. font voler,, VQtrç 
vaiiTeau» rengloutiflènt» J'ai fait naufrage fQU$ 
un ciel qui paroiflbit fereîn. C'eft à vQq$ de /air« 
Wtendrc raîfon à votre fils ; i} ,a .rcfpçit. jw^e i^ 
fentira, de lui*même, combien le fort ç^ contraire 
\ Tes vœux. 

pOMINicÇÛE fei^. 
Me donnit^-vous votre parole qùé, s'il n'y avoit 
poinç d'autres pbft^clcs, vfitrc fille feroît \ Itti? 

M, DELOMÉRt 
Oh ! de bon copur • . . puifle-t-il' accjuérir tOttC 
le bien que jq lui Ibuhaite j nàais, Vil feut vous le 
dîre^ ff*dor ûri hôttime de probife cçlîi devient plus 
difficile que jamài^« 

P O M IN f QÎJ fe f'tfà^ rigàriàitjfcH haril. 
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Vil argent ! c'eft donc à toi, & non au-mérîte per- 
fonnel,. qu'il faut devoir le bonheur de rnar\ fiJs ! 
J'ai bien' fait d'y penfer: (Prenant la main à M^ 
Delomer.) touchez-là, c'efl: une affaire faite, 

M. DELOMER. 
Vous perdez refprit j 

P O M I N I QJJ E . /^^r^. 

Voyezi voyez feulement ce qui eft là-deflus m^ 
brouette. 

M. DELOMER, 

• Eh bien, quelle folie! 

D O M I N I QJJ E père, k prend par la main 
àf ie conduit au baril. 

• Ecoutez bien : là-dedans font trois- mille fept 
cens foîxânte & dix-huit louis d'or en rouleaux 
bien comptés, & fix facs de douze cents livres : il 
n'y a rien de plus ni de moins ; voulez-vous voir J 
j'en fuis le maître. 

M. DELOMER. 
Quel langage ! Vous m'étourdiffez,. • 

POMINIQ^UE père. 
Rien n'eu plus jufte, il-faut voir quand on doute. 
(Il tire un petit maillet de fa poche èf défonce le ha* 
ril; ilfaitjonner les facs Ù défait uH rouleau.) Te- 
nez, voyez, palpez. : 

M. DELOMER, jettantuncri. 
Ea-ilpoffible? mais c'eft de l'or. 

DOMINIQUE pen. 
Ceft-là mon porte-feuUlç à moi; il, eft fur ce- 
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lui-là . : • point de feuflè monnoie . . • tout en cP- 
peccs fonnantes. 

M.' DELOMER. 

En vérité je rte fais que dire: comment! c'eft 
à voi|s ? . . . mais d'où vient tout cela ? 

POMINIQJUE père. 
De m'ocre toujours levé de grand matin .... 
voilà quarante-cinq ans que je fuis à-pcu-près 
yêcu comme vous voyez, & depuis quarante-cinq 
ans le labeur de chaque folell a amené fùcceflîve- 
ment une petite portion de cette tnafle. Tandis 
qve vous autres dépenfiez chaque «jour, j'ao^af- 
fois chaque jour^ j'économifois^; depuis que je me 
connois, je me fuis amufé de la fantaifie de me' 
bâtir une groffe fomme, non par avarice au moins ; 
pjais pQpr pouvoir aflbrcr le oicn-être de ma vieil- " 
jeffe 3ç de ceux qui vicndroient après moi. Je 
n*ai pojnt connu les privations de la léfinerie. J'ai 
été frugal & laborieux, voilà tout mon fecret : je 
ne puis dire oîoi-méme comhicnt cette maflè s*cft 
formée : mais, à force de fuivre mon idée, j'ai eu 
toutes fortes de petits avantages qui font venus 
accumurcr mon petit trcfor. Jamais Taniour d*un 
plus grand gain ne m'a fait hazardcr ce que la 
fortune m'avdit une fofs envoyé, j'ai bien tenu 
ce que je tenois ; & le diable, par conféquent, 
n*a pu l'emporter : il cft vrai qu'enfùite Tambi- 
tion d'élever mon fils n'a pas laiffé que de m'ai* 
guilîonrier. A mefure qu'il grandiffoit, l'amour 
paternel a fait des miracles, ou plutôt Dieu a béni 
mon projet, puifque, fans cet argent, que j'ai lieu 
de chérir, mon fils, mon cher fils devenoit mal* 
heureux. 
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M DELÔMER. 

Je ne pijîs en reyenir: & votfe deflfeln cft^çli 
fn'apportant cette fomme ? . f 

DOMINIQUE fite, 

De faire ion établiSem^nt, d'accord entre voui 
trois ... Ce n'eft plus là mon affaire ; tout eft \ 
yous, partagez... . J*ai un marais de trois arpens 
au fauxbourg Saint Viâor, joint à une petite 
maifonnette : c-eâ tout ce qu'il me faut poifr 
ma fubfiftanee & mon plaifir^ je ne veu:[ç riep djb 
plos . • * 

M. DELOMER, 
Quoi ! VOUS abandonneriez ? . • ^ 

pOMINIQJJE père. 

Faites-leç venir, vou^ dis-je t voilà le plus grand( 
piaifîr de ma vie. Demain je pourrois mourir fia 
je ferois privé de ce fpeâacle délicieuse • . . (Ave}} 
JentimiHt ) Mon fils I la jouiflancê de ton heri? 
tage ne fera point attrift^e par mon deuil, 

M- DELQMER. 

Je fuis bots àt nVoi ... la furprife, radrhiratioh 
^ • . je nai pas la fôrct de parler^ la joie . • • je yai| 
yoas les faire yenir, * ' - 



jG O :M E \D I E, y^ 

S GENE V, 

D O M I N I QJJE père, appuyé Jkr /on harH,& 
rcmeitàni les rauka^x Of Usjaçs. 

JMLeT AL pernicieux! tu as fait aflcz de mal 
dans le mond^e^ fi»is-y du bien une feule fois. Je 
t'ai enchaîné pour un mpracnt d'éclat: voici le 
moment tant defué^ fors, ya fonder la paix & \% 
/ureté d'une maifon où habiteront Tamour & la 
vertu. , J'irai quelquefois me réjouir du bon em* 
ploi qu'on va faire de toi : le père, la fille, mon 
Çls • .. • ils font tous d'honnêtes gens. 



SCENE VI. 

pOMINIQUE>/r^, M. DELOMER, 
fccourant avec tranfport. 

IVI. DELOMER. 

iLS vont ycqir, qi}el va être leur éconnemeat 
leur joiç ! , . • mais eft il pofiible ^ujC vous ^yt^ 
eu la copfiance d'ama(fer ep filence une auffi fort» 
ibmme, fans ê(re tenté d'<n faire pfage poiu: vous I 

^DQMINIQJJE père. 
Jejouifiois'en fongeant que j'amaÛbis pour mon 
fih : prçne2 bien garde, if n'y a pas là une feule 
obole qui n'ait été acquife d'après les loix les plus 
jëveres de Texaâe probité. Tout efi à moi piea 
)^itiménqient^ é • alléa;^ cet argent profitera. 
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M. DE LOME R. 
Mais fi ce fils fi cher étoit venu à mourir; vou| 
n'aviez que luji ! quels chagrins alors I Entre le? 
main? de qui cet or auroit-il paffé ? que d*épargneg, 
iirûtilcs&" perdues I * '*. 

DOMINIQJJE pu. 
Ph ! j*y avoi? fongét 

M. DELOMER, 
Qu*auriez-vous fait ? 

D O M I N I QU E père. 
puand je me fuis dit à Tâge de vingt ans, il 
faut que je m'aflure pour moi & pour les miens 
une fômme quelconque, afin de* parer aux beCoinç 
de la vie, parce que l'argent fous ce point de vue 
cft auffi ncceflTaire qu'une roue Teft à ma brouette, 
^ ne fongeois pas à mon enfant, puifque je n^étoïîj 
pas encore marié j nriais dès ce tems-là j'avois uq 
projet en tête, 

M. DELOMER, 
Et quel étoît-il, votre projet ? 

DOMINIQ^UE pre.^ 
Chacun peut faire quelque çhofe d'élevé, dan$ 
quelque état qu'il foit, il ne faut que vouloir ; les 
uns mettent leur ambition à bâtir,, les autres à fe 
mettre en charge, ceux-ci à envoyer leurs biens 
fur mer : phantôme que tout cela! rien n'ap- 
proche du plaifirque j'imaginois. C'étoit une ac- 
tion dont l'idée m'a toujours plû &; qui me réjouit 
encore, quand j'y fonge; la vpici: fuppofons que 
je n'aie point d'enfant, je n'ai point d'hçritier ; pat 
çonféquent ; j'ai E une fomme bipn rpnde, t)ien 
cornplette & qui ne doit rien à perfonne ; perfonne, 
après* mqn décès, ne compte delTus ; on ignôrç 
abfolum'ent ce que j'ai. J'écoute jpar le monde 
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toutes les hiftoires que l'on y débite, je mMnforme, 
je fuis fur le qui vive, j'apprends fecrettcmcnt 
qu'un hounêtfe- homme, chef de famîlje, eft tombé 
dans l'infortune, ou par un revers fubit, ou par une 
perfécution cruelle ; il va perdre fon crédit ou ia , 
liberté ; perfonnc n*eft aflez riche, ou n*a la vo- 
lonté de le fecourir auffî promptemcnt que le eâs 
l'exige ; il va être ruiné, il eft perdu fans reflburcc 
• •.Que fais-je ! j'arrive un beau matin à fa porte, 
je frappe, je demande à lui parler en fecrct ; on 
m'introduit : j'entre tout comme je fuis vêtu à 
préfent, là, avec mon petit baril & mon tablier: 
il me regarde fort étonné ... .je lui dis tout bas à 
l'oreille en montrant ce baril du doigt : honnête- 
homme infbrtué, voilà qui eft a vouSy prenez, 
n'en dites mot, à perfonne • • . tous les dimanches je 
viendrai à midi^ manger votre foupe, adieu \ & j« 
difparois. 

M. D E L O M E R /^ jette à /on cou avec 

îranfport. 
Mon cher ami ! que je vous ferre dan$ mes 
brft». . 

SCENE VII. ET DERNIERE. 

M. DELOMER, DOMINIQUE >)^r^, 

M^demoifelle D E L O xM E R, ^ 

DOMINIQUE fils. 

Mademoifelle DELOMER» à Dominique. 

V OTRE pcre & le mien qui fe tiennent em« 
brafles! 
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D O M I N I QJJ E jf/j; 
Snoit je: aflèz heureux .... je tremblé d'^apprd- 

Mademoiiêlje 13 E L O ME ft'; 
Ah I je crains encore plus que voua; 

Mi DELQMER, 
ÀvsMCtti mafillé. 

DOMlNÏCiUE ^« 
Domiaiqiie, approche- donc. 

D O M î N I dp E Jiïs.ù MiDelmen 
Monfieur, cparghcz-mcM : l'état où tous "mé' 
Voyez eft au -défias de mes forces, puiique '^ooi'* 
favez to^t, décidez de ma vie. 

M; DELOMER. 
Et vousj ma fille, que dites-vous i 

Mademoifelle DÈLOMER-, Hmidèéent, 
J'attendrai vos ordres^ mon père, & me ferai si^ 
fleroir de les remplir. 

M. DELOMER. 

Mais il me femble que vous vous entendez par- 
faitement, & qu'il n'eft-pas befoin d'cxpliducf plui 
au long ce qui eft entre vous. 

DOMINIQJJÈ perè. 
Elle arougt,-foncceur a parlé. La belle en- " 
fant! qu'elle m'enchante! 

(Mademoifelle Delomer Je ttduhk (à veut fi' 
retirer.) 

M. ï) E L O M E R. 

Reftez, ma fille, reftcz ., . je connois Vos fentî- 
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feens, je les approuve ; il né tient.plus qu'àtvou» 
dç lui donner, votre aiain, j'y confens^ 

D O M I Isr I QJJ E peré,, àjonfils^ 
Entends-tu ? m'en croira-tu une autre fois ? 
Quand je te l'ai dlÉj va>. va, les pcrei en favcnt 
toujours plus que lesen£in&. 

D O M I N ï QJJ E /&, ^ M Iklmtr, prenant 
la main Je Mademoifille Delameré 
AM ! je. craiti3 de m'ecrc trompé ..^. vous mef 
PaçporidiQZ'. *. dites,, repetez-le: mais non ; il mé 
fuifit^ vptre pronriefle. naficft donnée^ . . . la farprke 
& le plarfir m'ôtent la voix. 

M. DEtOMER. 

Ma fille, eft-ce de bon coçur que^ ttf accepta 
l)ominîque pour ton époux ? 

Mademoifelle I>ELOME.R. 
C'eft lui que j*aimois, je me plais à l'a^touer*' 
Ce n'cft pa;s, la fichefle qui rend fi heurewîCr &• 
quand on s*airne bien, il cft facile d'être content 
avec peu. \ 

POMINICLUE père.' 
Voilà qui cft parlé. (J Mademoifelle Delemer.) 
Je ne vous répugne , donc . pas, Madeq-ioilelle ? 
vous aimerez donc aiiffi un beau-perc bâti comme 
je le fuis ? 

Mademoifelle D E L O M E ït. 
J'ai appris de bonne-heure à chérir la probité. 
fb'Os quelque vêtement qu'elle paroifle, & vous , 
tous êtes montré avec tous un fi -digne hommes & 
avec lui un fi bon pere^ qu'il feroit difliçilc de n» 
p2(s vous chérir. 

DO M I N I QJJ È pere^ les prenant far là 

, main 6f les conduisant à la Brouette.) 
€onnoilïc2 le pcre Vmaijirier : voyez foa tréfor ^» 
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il cft pour vous : voilà la fccrette -épargne de touC 
Ce que la fortune lui a procuré depuis fa jcuneflè; 
S'il avoit davantage, il tous le donnéroit; (B 
étale For 6? l'argent.) ^ 

DOMINIQJLJE jlils. 
Quoi ! mon père, ceci feroit à vous ? 

DOMINIQJJE feré. 
Oui, mon ami; à moi. Ton faififlement^ tesi 
grands yeux ouverts, ton air extafié me caufènc 
p'us de joie dans ce moment qûé les mines du Pé« 
rou n'en oiic jamais fait éprouver à tous les Foten-- 
tats dô ce mo.nde. 

M* DELOMER^ 
Sachez qu'il y a- là près de cent mille livres* 

DOMINIQUE père. 
Eh ! mais vraiement, c'^ft tout comme je vous 
l'ai dit. 

D O M I N I QU E fils, à M. Delomer. 
Allons, Monfieur, allons, nous allons mettre or- 
dre à tout . . . (Vivement.) N*cft-il pas vrai, mon 
père ? II. ne faut point perdre de tems . . • . Cette 
Ibmme . . • 

M. p E L O M E R. 

Doîs-je le fouffrir ? Nort, non. 

D O M I N I QJJ E père, àfonfils. 
J'attendois ce mouvement de ton ame, & tu ne 
m*âs point trompé: oui, il faut réparer cette fail- 
lite malheureufe. Quel plus noble emf)loi peut- 
cri faire de cette fomme ? . . • . Mes enfans, femez 
avec cet argent, fefnez fans crainte, & la moifTon 
fera bénie du cieh 

Mademolfelle DELOMER, lui faute au cou. 
Ah ! que je vous embraflè comme un perc. 



1 



Ù O U È b î É, 8t 

M. DELOMERi 
C'ëft bien, c*eft bierii ma fille. Honore & rc- 
Ipeâc toujouts en lui cette gratideur d'ame & 
cette bonté qui me furpaflcnt & que du moins 
J'admirCé (Ils s^etnirajfent tour-à-toun) 

D O M I N I Q^U E fils, àfonpére. 
Mon père ! quoi, votis avieî: tout cet argent à 
votre difpoGtionj, & vous avez traîné la brouette, 
& vous m'en faifiez un fecret ? 

DOMmiQUE péri, 

.CVfl: à ce fecret que nous devons tous notre 
bonheur* Un feul confident auroit pu tout gâter. 
ÎI m'auroit peut-être détourné de mon genrc.de vie : 
on fe laifle féduire à la fin ; Se d'une fantaifie à une 
autre, tout cet argent fe feroit envolé de façon que 
ikns en avoir été ni plus gras,^ ni plus content, je ne 
me trouvçrois pas au but où je fuis aujourd'hui ^ * • 
A regard de la confidence quej'aurois pu te faire, 
c!étoic <ncùvt une autre queftîon .. 4 • heureux 
l^homme que fon père élève fans nulle autre per- 
fpeâive de reflburces que lui-même ! il en vaut 
bien mieux ; & tous ces mauvais fujets^ tous ces 
ehfans de famille^ mangeurs de foupe apprêtée, 
n'ont que de la fuf&fance & font mauV^ife nourri- 
ture du bien de leurs parens^ dont ils n'aiment 
trop fouvent que l'héritage : Tafpeft d'utie fortune 
affurée les rend fainéans, parefletix & conféquem- 
inent libertins. Il faut cju'un jeune homme fente 
de bonne heure rinquiétude du befoin réel §c la né- 
ceflfité du travail ; fans quoi, ordinairement il ne 
fait rien faire d^utile. Si le malheur eût voulu que 
tu te fuflTes gâté au point d'être un vaurien comme 
j'en vois tant, oh ! je ne te le cache pas; tour ceci 
auroit été pour un autre, afin d'être mis à bon 
ufage. 
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DOMINIQJLJE fis. 
Vous auriez bien fait, mon père . . . Maïs que ce 
fruit de vos épargnes vient à propos ! il ne pou- 
voit m*êcre plus précieux que dans ce moment* 
(Regardant Mademoifelle Delomer.) où tout fe ré- 
unit pour corpbler ma félicité. 

P O M I N I QJJ E père, fe rojafiant duplaî/ir 
de les voir. 

Les chers enfans ! Je paflèrai ma vie avec eux. 
(À Monjîeur Velomer.) Ne vous y trompez pas : 
vous êtes rhomme chez qui j'irai tous les dimanches 
manger la foupe, vous en face, & mes deux enfant 
à mes côtçs, afin qu'en rne reculant un peu, je vou? 
yoye tous trois, 1^, à rnon aife . • . Gardons noqs 
de faire trop dp bruit,; que rien de ceci ne tranfpire, 
( AJonfiU.) Allons, Dominique, rricne la brouette 
de ton père ; voyons cela. Il faut aller vuîdcr le 
tout dans la caifle. Ma bru ira faire écarter les do-^ 
meftiques, en ordonnant de faire fervir le foupçr : 
car il efl: l'heure, je penfe. {Il regarde à une grojji 
montre d'argent qu'il tirç defori goujfetj 

M. DELOMER. 

. Dès ce foir nous pafîerons contrat . . . VodleZf 
vous mon Notaire ou le vôtre ? 

DQMINIQJJE père. 

Un Notaire ! Moi ! Et pourquoi faire? , . Quand 
la bonne foi n-eft point dans les paroles, elle ne fe 
couche point dans les écrits ... Au rcfte, faites fé- 
lon que la mode Tcxige, puifqu'à chaque bibus il 
faut employer deux de ces Meflieurs. (Jpperçev^nt 
Mademoifelle Delomer qui aide à Dominique ) Eh ! 
voyez, voyez, je vous prie, qu'ils font bien ainfi 
attelés enfenible ! • . . (Il rit.) Allons, allons, me§ 
|3ons amis, je vous laiflfc faire, je ne m'en melç 
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pas t courage, voyons fi cela roulera • . . (La brou^ 
ette fC allant pas bien, Monfieur Delomer met la main 
à Vœuvre,) Et vous auflî, vous cirez à mon baril 1 
bon, bon, cela. (Il rit.) Ah ! les mal-droits î 
... Eh bien ! , . . vaille que vaille . . • (Jfon fils.) 
Tu ne te plains donc plus de ma brouette i 

DOMINIQUE: JU. 
Oh! non, mon pçrc, non , . , je ne fa vois pas 
quel vinaigre écoit dedans , . , 

DOMINIQJJE pen. 

Ma foi, c'eft du meilleur que je puifle donner 
. . . Cela fait revenir de bien loin, n'eft-il pas vrai?. 
& on peut le meure à toutes fauccs. (L^a brouetté 
fort : Dominique pm^ arrêtant Monfieur Delomer.) 
Vos domeftiques î . . .ces drôles -là, ils vont être 
bien étonnçs de me voir à table, avec mon bonnet \ 
je ne le quitte pas ati moins , • . ils .ouvriront de 
grands yeux • . • tant mieux^ tant mieux *, cela fera 
plaifant • • • Ils ne vouloienc pas que je niifTe-là la 
brouette ; n'ai-je pas bienfait d'entrer malgré cu^? 
... Oh ! J'en riray long-tcms. 

M. DELOMER. 
Venez, mon cher ami, venez : cette maifon-cî, 
^éfornaais, fera plus la votre (qu'elle n'eft la mienne. 
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SCENE PREMIERE. 

VALERE, CRISPIN. 

VALERE. 

Ah, te voilà, bourreau ! 

CRISPIN. ^ 

Parlons fans emportement. 

VALERE. 

Coquin! 

CRISPIN. 

Laiflbns-Ià, je vous prie, nos qualités. De quoi 
vous plaignez-vpus ? . ' . 

VALERE. 
..De quoi je me plains, traître ! tu m'avois dè- 
Oiandé congé pour huit jours, & il y a plus d^un 
pîois que je ne t'ai vu. Eû-ce ainfi qu'un valet 
doit feryir ? 

A 2 
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"" CRISPIN, 
Parbleu^ Monfieur^ je vont fefs comme vous me 
payez» Il me femble que Ton s'a pas plus cte 
fujet de fe plaindre que l'autre. 

VALERE. 
Je voudrais bien favoir d'où tu peux venir? 

CRISPIN. 

Je viens de travailler à ma fortune. J'ai été en 
Touraine avec un Chevalier de mes amis faire une 
petite expédition. 

VALERE. 
Quelle expédition ? 

CRISPIN. 
Lever un droit qu'il s'eft acquis fur les gens de 
Province par fa manière déjouer. 

VALERE. 
Tu viens donc fort à propos ; car je n*aî point 
d'argiént, 8c tu dois être en état de m*en prêter. 

CRISPIN. 

Non, Monficur, nous n'avons pas fait une heu- 
reufe pêche. Le poiffon à vu l'hameçon, il n'a 
point voulu mordre a l'appas. 

VALERE. 
Le bon fond de garçoh <](ue voilà! Ecoute, 
Crifpin, je veux bien te pardontier le paflfe: j'ai 
befoin de ton induftrîe. 

CRISPIN. 

Quelle clémence ! 

VALERE. 
Je fuis dans un grand embarras. 

CRISPIN. 
Vos créanciers s*impatientent-iîs ? ce grts Maf* 
chand à qui vous avez fait un billet de neuf eeiltS 
francs pour trente piftoles d'étoffes qu'il Vous i 
fourni, aurôit-U obtenu fentence contre Vous ? 
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VALE.RE- 

Non. 

CR.ISPIN. 
Ah, j Votends, Cett^: généreufe Man^fç iqui 
alla elle-même payer votre tailleur qui vous avoif: 
fait affigner^ a découvert que nous i^iffions àt 
ispQcer; avec lui. 

VA LE RE. 
Ce o'eft poiat cela^ Crifpip. Je iuia 40YC&U 
amoureu?. 

ÇRISPIN. 
ibh^ oh ! Et ^e qui par aventure ? 

VALEI^E. 
P^Aogélicjue^ fille unique de Monteur Orpute. 

CRISPIN. 
Je la connois de vue ; pelle la jolie figure ! ioa 
pere^ fi je ne me trompe, eft un bourgeois ^qui 4^ 
pieurf: çn ce logis^ & qui eft tris^riche. 

VALEI?,E, 
Oui^ il a trois grandes itiairpas dans les ^l^s 
beaux quartiers de Paris, 

ÇRISPIN, 
L'adorable |>erfonne qu'Angélique ? 

VALERE- 
De plusj il pafle pour avor de l'argent comp- 
tant. 

GRIS PIN. 
Je connois tout l'excès de votre amQVMT. Mais 
où en êtes-vous avec la petite -fille ? Eilé-fait vos 
ientiments. 

VALERE. 

Depuis huit jours .q^e jai un libre accès chez 
(on père, j'ai'fi bien fait, qu'elle me voit d'un œil/ 
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m'apprit hier une nouvelle qui me met au défcs- 
poir. 

CRISPIN. . 

Eh que vous a-t-elle dit, cette défefpérant^ Li- 
fette? ' 

VALERE. 

Que j'ai un rival, que M. Oronte a donné ia 
parole à un jeune homnrie de Province qui doit 
mceflamment airiver à Parîls pourépoufer Angé- 
lique. 

CRISPIN. 

Et qui eft ce rival ? 

VALERE. 
C'eft ce que je ne fais point encore. On appella , 
Lifette dans le temps qu'elle me difoit cette fâ- 
cheufé nouvelle, & je fus obligé de me retirer fans 
-apprendre fon nom» 

CRISPIN- i 

Nous avons bien la mine de n'être pas fitôt 
propriétaires des trois belles maifôns dç M Oioncc . 

VALERE. 

Va trouver Lifette de ma part, parle lui, après 
cela nous prendrons nos oiefures. 

CRISPIN. ^ 

Laiflez-moi faire. 

VALERE- 

Je vais t'attendre au logis. 

SCENE IL 

CRISP1ÏÎ>/. - 

OuE je fuis las d'être valet' ! Ah, Çrifpin, c*cft 
ta faute, tu as toujours donné dan^ la bagatelle, ttt 
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» 

devroîs préfentement briller dans la Finance. Avec 
Vefpjit que jVi, morbleu, j'aurois déjà fait plus 
d'une banqueroute. 

SCENE m. 

CRISPIN, LA BRANCHE. . 

LA BRANCHE. 

N^EST-CE pas4àCrifpin? ' 

CRISPIN. 

Eft-ce La Branche que je vois ? 

LA BRANCHE. 

C'eft Crifpin, c'eft lui-même. 

CRISPIN. 

C'eft La Branche, ou je meure ! Theur^ufe ren- 
contre î que je t'embraffe, mcài cher. Franche- 
ment, ne te voyant plus paroître à Paris, je craig- 
noîs que quelque arrêt de la, Cour ne t'eii eût 
éloigné. 

LA BRANCHE. 

Ma foi, mon ami, je Taî échappé belle depuis 
que je ne t'ai vu. Oh m'a voulu donner de l'occu- 
pation fur mer; j'ai penfé être ^n dernier détjaçhë- 
^ent de la Tournelle. 

' \ CRISPIN. . 

Tudieu! qu'avQiS-tu dpncfaiitî ' > 

LA BRANCHE. 
Une nuit je m'avifai d'arrêter' dans une rue dé- 
tournée Un fharchand étranger pour lui demander 
par curiôfité des nouvelles, de Ion pays. Comme 
ii n'entcndoit pas le François, il crut que je lui de- 
fnando^is la bourfe ; il crie au voleur, le guet Vient^ 
A4 
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on Ac ^end pour tin frîppon, on mç mène au 
èhàteict, j'y ai demeuré fept femaîncs. 

CRISPIN. 
' Sept iemalnes ! 

LA BRANCHE- 
J'y aurois demeuré bien davantage fans la nîécc 
d'une revcndeufe à la toilette. 

CRISPIN. 

Eft-ilvrai? , 

LA BRANCHE. 
On étoit furieufcment prévenu contre moi, mais 
cette bonne amie fe donna tant de mouvement, 
qu'elle fit connaître mon innocence. 
CRISPIN. 
Il eft bon d'avoir de puiflants amis. 
LA BRANCHE. 
Cette aventure m'a fait faire des réflexbrls. 

CRISPIN. 
Je le cït)ts; tu n'es plus curieux de favoîr des 
nouvelles des pays étrangers. 

LA BRANCHE. 
'Non, vcntrebleu, je me luis remis dans le fcr- 
^Ifcje. Et toi, Crifpin, travailles-tu to"ujours> 
CRISPIN. 
N<in, je fuis èonîtiîe toi un ftippon honoraire. 
Je fuis rentré dans le fervice auffi ; mais je fers 
un maître fans bieo, ce qdi fuppofe un valet fans 
gages; je ne im pas trop content de ma condi- 
tion* 

LA BRANCHE. 

Je le fuis afièz de la itiiàme, ntdl: je ïùt fuis 

«tiré a Chartres, j'y fers un jettoe hoiràie appelle 

Damis ; c'eft un aimiable garçon, il aime le je», 

kvio, les femmes; c'eft un hômâie^ôiverfeli 
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nous faifons eiifemble toutes fortes de débauches ; 
xxAz m'amufe, cela me détourne de mal faire. 

CRISPIN. 

L'innocente vie ! 

LA BRANCHE. 

N'eft-il pas vrai ? 

CRISPIN. 
Affurément. Mais dîs-moî, La Branche^ qu'es* 
tu venu faire 1 Paris ? où vas-tu ? 
LA BRANCHR 
Je vais dans cette maifon. 

CRISPIN. 
. Chez M. Oronte ? 

LA BRANCHE. 
Sa fille eft promife à Damis. 

CRISPIN.. 

Angélique promife à ton maître ? 

LA BRANCHE, 
Monfieur Orgon, père de Damis^ étoît à Paris H 
j a quinze jours, j'y étois avec lui; nous allâmes^ 
' voir Monfieur Oronte qui eft de fes anciens amts^ 
& ils arrêtèrent entre eux ce mariage. 

CRISPIN. 

C'eft donc une affaire réfolue ? 

LA BRANCHE. 
Oui^ le contrat eft déjà figné des deux pères $c 
de Madame Oronte ; la doc qui eft de vingt mille 
écus (en argent comptant eft toute prête, on n'at- 
tend que l'arrivée de Damis pour terminer la 
xhofe. 

CRISPIN. 

Ah^ parbleu^ cela étant, Valere mon maître n'a 
donc ^u'à chercher fortune ailleurs. 

LA BRANCHE. 

Quoi^ ton maître? 



lO 
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CRIS PIN 

II eft amoureux de cette même Angélique : 
mais puifque Damis * . . 

LA BRANCHE. 
Oh, Damis n'çpoufera point Angélique; il y a 
une petite difficulté. 

CRISPIK 
Eh quelle ? 

LA BRANCHE. 
Pendant que fon père le mariait ici, il s'efl: ma-* 
lié à .Chartres, lui. 

GRISPIN. 

Comment donc ? 

LA BRANCHE- 

Il aimoit une jeune perfonne axFcc qui il ayoit 
fait les chofes, de manière qu'au retour du boa 
homme Orgon, il s'efl fait en feçret une affemblée 
de parents. La fille eil de condition, Damis à étç 
obligé de répoufer. 

CRISPIN. 

Oh, cela change la thefe. 

LA BRANCHE. 
J'ai trouvé lc$ habits de noces de mon maîtrç 
tous faits, j'ai ordre de les emporter à Chartres, 
auffi-rÔL que jaurai vu Mof.fieur & Madarne 
Oronte, & retiré la parole de M. Orgon. , 

CRISPIN. 

ÎR.etirer la parole de M. Orgon l 

LA BRANCHE, 

C'eft ce qui m'amène à Paris ; fans adieu, Crif* 



pm 



nous nous re verrons. 



CRISPIN. 
Attends, la Branche, attends, mon enfant, il nie 
vient une idée, dis-moi un peu, ton maître eft-ii 
connu de M. Oronte ? 
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LA BRANCHE. 

Ils ne fe font jamais vus. 

CRISPIN. 
Ventrebleu, fi tu voulois, il y auroît un beau 
coup à faire ; mais après ton aventure du Châte- 
Ict, je crains que tu ne manque de courage. 

LA BRANCHE, 

,Non, non, tu n'as qu'à dire, une tempête effuyée 
n'empêche point un bon matelpt de fe remettre en 
mer. Parle ; de quoi s'agit il ? eft-ce que tu 
voudrois faire pafler ton maître pour Damis^ & lui 
faire époufer ? 

CRISPIN. 
Mon maître ! fi donc, voilà un plaîfant gueux 
pour une fille comme Angélique. Je lui deftine un 
meilleur parti. 

^ LA BRANCHE. 

Qui donc ? 

CRISPIN. 

Moi. 

LA BRANCHE. 

Malepefte, tu as raifon, cela n'eft pa§ mal ima«p 
giné au moins. 

CRISPIN. 

Je fuis auffi amoureux d'elle. 

LA BRANCHE. 

J'approuve ton amour. 

CRISPIN. 

Je prendrai le nom de Damis. 

LA BRANCHE. 

C'eft bien dit. 

CRISPIN. 

J'épouferaî Angélique, 

LA BP.ANCHE.] 

J*y confens. 
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cmspiN. 

Jfc toucherai la dot, 

LA BRANCHE. 
Foxt bien I 

CRISPIN, 

Et je dîfparoîtrai avant qu'odi en vienne aux 
éclaircifleménts. 

LA BRANCHE. 

Expliquons- nous mieux fur cet arpcle. 

CRISFIN, 
Pourquoi ? . 

LA BRANCHE. 
Tu parles de difparoître avec la dot fans fairç 
inention de moi. Il 7 a quelque chofe à corriger 
dans ce plan-là, - ' ' -> ' 

CRISPIN. 
Oh, pous difparoîtrons enfemblc, 

LA BRANCHE. 
A cette condition-là, je te fers de croupier. Le 
coup> je l'avoue, eft un peu hardi ; niais mon -au*! 
daçe fc réveille, & je fens que je fuis né pour les 
grandes chofes« Où irons-nous cacher la dot ? 

CÇ.ISPIN. 
Dans le fond de quelque Province éloignée. 

LA BRANCHE. 
Je crois qu'elle fera mieux hors du Roys^ume, 

qu'en dis-tu ? 

CRISPIN, 
' C'eft ce que nous verrom^ Apprends^moi de 
quel caraâere eft M. Qronte. 

LA BRANCHE. 
Ç*eft vin bourgçois fort fimple, un petit génie. 

CRISPIN. 

Et Madame Qrojnc ? , 
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LA BRANCHE. ^ 

Une femme de vingt-cinq à foîxante ans^ une 
femme qui s'aime, & qui eft d*un cfprit tellemeat 
incertain, qu'elle croit dans le même n^meal le 
pour & le contre. 

CRISPIN. 
Cela fuffit, il faut à prefént emprunter des ha- 
bits pour .... 

LA BRANCHE. 
Tu peux te fervir de ceu^ de mon maître, oui, 
juftement tu es à-peu-près de fa taille. 

CRISPIN. 
Pefte ! il n'eft pas mal fait. 

. LA BRANCHE. 
Je vois fortir quelqu'un de chez M. Oronte, 
allons dans mon auberge concerter rexécution de 
notre entreprife. 

CRISPIN- 
Il faut auparavant que je coure au logis parler 
à Valere, & que je Tengage par une fayue confi- 
dence à ne point venir de quelques jours chez M, 
Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint. 



SCENE IV. 

ANGELIQUE, LISETTE. 
ANGELIQJJE. 

vl UI^ Lifettè, depuis que Valere m^a découvert 
fa paffion,. un fecret chagrin me dévore, & je fens 
que fi j'^poufeDamîs, il m'en coûtera le rep0s de 
ma vie. 

LISETTE. 

Voilà un dangereux homme que ce Valère. 
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aKgeliclue. 

Que je fuis malhcurcufe ! entre dans ma fitu- 
ation, Lifette ! que dois-je faire ? confeille-mpi, 
je t*ea conjure. 

LISETTE. 

Quel confeil pouvez-vous attendre de moi ? 

ANGELIQUE. 
Celui que t*infpirera Tiniérêt que tu prends à ce 
qui me touche. 

LISETTE. 

On ne peut vous donner que deux fortes de con- 
feils, Tun d'oublier Valere, & Tautre de vous roi- 
dir contre" Tautorîté paternelle : vous avez trop 
d'amour pour fuivre le premier, j'ai la confcience 
trbp délicate pour vous donner le fécond ; cela eft 
embarraffant, comme vous voyez. 

ANGELIQ^yE. 

Ah ! Lifette, tu me défefperes. 

LISETTE. 

Attendez, il me femble pourtant que Ton peut 
concilier votre amour & ma confcience ; oui, al- 
lons trouver votre mère. 

ANGELIQUE. 

- Que lui dire? 

LISETTE. 
Avouons-lui tout : elle aime qu'on la flatte, 
qu'on la carefïe ; flattons-la, çarcflbns-la ; dans le 
fond elle a de l'amitié pour vous, & elle obligera 
peut-être M. Oronte à retirer fa parole. 

ANGELIQUE. ' 

Tu as raifon, Lifette, mais je crains. 

LISETTE. 
L Quoi? 

ANGELIQJJE. 

Tu çonnoîs ma mère, fon efprit a fi peu de fer-» 

meté. 
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LISETTE. 

Il eft vrai qu'elle eft toujours du fentîment de 
celui qui lui parle le dernier; n^importe, ne iaiiP. 
fons pas de l'attirer dans notre parti. Mais je la 
vois, retirez- vous pour un mbment, vous revien- 
drez quand je vous en ferai figne. 

S G E N E V. 
Madame ORONTE, LISETTE. ' 

LISETTE fans faire femblant de voir Madame 
Oronte. 

XL faut convenir que Madame Oronte eft une des 
plus aimables femmes de Paris. 

Madame ORONTE. 
Vous êtes flatteufe, Lîfeîtte. . 

LISETTE; 

Ah, Madame, je ne vous voyois p^s ! Ces pa- 
roles que vous venez d'entendre, font la fuite d'un 
entretien que je viens d'avoir avec Mademoifellc 
Angélique au fujet de fon mariage. Vous avez, 
lui dîfois-je, la plus judicieufe de toutes les mères, 
la plus raifonnable. 

Madame ORONTE. 
Effeâivetnent, Lifette, je ne reffemble guère 
aui autres femmes. C'eft toujours la raifon qui 
me détermine. 

LISETTE. 

Sans doute. 

Madame ORONTE. 
• Je n'ai ni entêtement ni caprice. 

LISETTE, 
Et avefc cela vous êtes la meilleure mère du 
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monde ; je mets en fak que fi votre fille avoît de la 
répugnance à époufer Damis, vous ne voïkldez 
pas contraindre là-delSus fon inclination. 

Madame ORONTE, 
Moi, la contraindre ! moi, gêner ma fille ! à 
Dieu ne plaife que je faflc la moindre violence à 
fes fcntiments. Dites-moi, Lifette, auroit-elie d|5 
Taverfion pour Damis ? 

LISETTE. 
Eh mais • • • 

Madame DRONTE. 
Ne me cachez rien. 

LISETTE. 

* Puifque vous voulez faVoir les chofes, Madame, 
je vous dirai qu'elle a de la répugnance pour ce 
mariage» 

Madame ORONTE. 

Elle a peut-êcre une paffion dans le coBur. 

LISETTE. 
Oh ! Madame, c'eft la règle. Quand une fille 
a de l'averfîon pour un homme qu'on lui deftioe 
pour mari, cela fuppofe toujours qu'elle a 4e I'îa* 
clination pour uti autre. Vous m'avez dit^ par 
ejiçemple, que vous haîiffiez Monfieur Oraiœ h 
première fois qu'on vous le propofa, parce q\x^ 
vous aimiez un Officier qui mourut au fiege de 
Candie. 

Madame ORONTE. 
Il eft vrai que fi ce pauvre garçon ne fÙA pÂl 
mort, je n'aurois jamais époufé M. Oronte» 

LISETTE. 
Hé bien, Madame, Mademoifelle votre fille eil 
dans la même difpofition où vous étiez avapC le 
fiege de Candie. 
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Madame ORONTE. 
fek ! qui cft donc le Cavalier qiii a trouvé le fc- 
cret de lui plaire ? 

LISËtTÈ. 
t*éft fce jeune Gentilhomme 4ui vient jduer 
chez vous depuis quelques jours» 

Madame ORONTË* 
Qui? Valere. 

LÎ^ËttË. 
Lui-même* 

Madame ORÔNTÉ. . 
A propos vous m'en faites fouveriîr, il nous ref 
gardoit hier Atigélîque & moi avec des yeux è 
paffionnésl Etes-vous bien affurée, Lifette^ que 
c^eft de ma fille qu'il eft amoureux ? 

L I S E T T t.faitfignt à Angélique de s^ approcher i 
Oui» Madame, il me l'a dit lui^^méme ; & il m'a 
chargé de vous prier de fa part de trouver boa 
qu'il vienne TOUS en faire la demande. 

SCENE VL 

Madame ÔRONTE. AKGELlQtJÉ< 
LISETTE* 

ANGELIQUE. 

Pardonnez, Madame, n «îe» fehtîmcn« 
ne font pas eônfornles aux Vôtres^ mais vous 
fave2... 

Madame O HONTE. 
Je fais bien qu'une fille ne règle pas Wùjours les 
mouvemettts de fon cœiir fur les vues de fes pa- 
rents ; mais je fuis tendre, .je fuis bonne, j'entre ' 
B 



dans vos peines. Éïi tift rtfpt^J^agtë'e la recherche 
de Vaîeré. * , • ; 

ANGEtlOJÏE. 
Je ne puis vous exprinaer. Madame, tout le Tef- 
féntiment que j*ai de vos bootes. 

LISETTE. 

Ce n'eft pas affez, 'Madame ; M^ Oronte- cft un 
petit opiniâtre : fi vous ne^but^nez pas avec vi- 
gueur ... * ' 

Madame^ OÇ.ONTÊ. 
'Oh, n'ayez ^pôînt d'ïfiquîétude là-deffus; je 
prends Vàlere foUs ma pfôteâriofi, fnà fille ft'îtura 
*poîrit d'autre ëpoux que lui, -c'ell ttù>i qVi.'VOUS It 
\ïis ; mon tîiati vient, Voîls allc^ Voit de tjvfei td* 
je vais lui parler. 
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Madame t)R^NTE, Moflfîeùr 'ORXJNTÏ, 
ANGELIQUE, LI&ETTE. 

Madame ORONTE. 

V OÛiS venez fort à, propos, Monfieur, j'ai à 
Vous dire que je ne fuis plus dans le deflein de.ma- 
rier ma fiile à EteiUis. 

__ Monfieur ORONTE. 

Âfi, ah f peut-ôîi favoir, Madame, pDÛr^vftJi 
Vôïîs ivtr changé de féfolutîbn? 

Madame ORONTE. 
Ceft qu'il fe préfente un meilleur parti pour 
3\ngélîque. Valere'la demande ; il n'eft pas à la 
vérité fi riche que Dâmis, mais il éll GetitîJhôm- 
ftie ; & en faveur de -fa nobléfle,, nous devons lui 
paifer fon peu de bien. 
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LISETTE* 

Monric\?r ÔRONTÉ. 
J^eftimé Valere ; & fans faire , attention à fdti 
^u de bkii> je lui ddanérois tirés-volontiers ma 
fille> fi je le pouvdis avec honneur : mais eela ne 
ib peut pas> Madame. 

Mad^e pRONTP. 
D*où vîctit, Monfieùr ? 

Mohfieur ORONTEi , 

D^ôù vient? Voujez-vdus que nous riiaâquîons 
de parole à M* Orgôn notre ancien ami ? Arez- 
vous quelque fujet de vous plaindre de lui t 

Madame ORONTE 

Non* ^ 

LISETTE iai. 
Courage ! ne mdllifTez point. 

Mbnfieur ORONTE; 

Pourquoi donc lui faire un pareil affront ? ëôo- 

gezque le contrat eft figné, qtie toUs les préparatifs 

ront faits^ & que lious n'attendons que Datnis. La 

çhofe n'eâ elte pas trop avancée pour s^en dédire } 

Madame ORONTÈ4 

£ifieâivcment> je n'avois pas fait toutes €és ré^ 
flexions» > ' 

LISETTE hs. 
Adieu^ la>girou^t« vai:oureer. 

Monfieùr ORONTË* 
Vous êtes trop raifbnnabley Madame^ pdur Vdù* 
loir vous oppofer à ce mariage. 

Madattie ORONTE* 

Oh, je ne m*y oppofe pas. 

LISETTE. . 
Mort de ma vie! eft-ce-là tine femrtie > die ne 
contredit Jamais» * 

B a 
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Madame ORONTE. 
Vous le voyez, Lifette, j'ai fait ce que j'ai pu 
pourValere. 

LISETTE. . ^ ^ 

Oui, vraiment, voilà un amant bien protégé, 

SCENE VIII.. 

Monfieur ORONTE, Madame ORONTE, 
ANGELIQUE, LISETTE, LA BRAN- 
CHE. 

Monfieur ORONTE, 

J 'Apperçois le valet de Damis. 

LA BRANCHE. 
Ttès-humble ferviteur à 'Monfieur, & à Madame 
Oronte; ferviteur très-humble à Mademoifclle 
Angélique ; bon jour, Lifettc. 

• Monfieur ORONTE. 
, Hé bien, La Branche, quelle nouvelle ? ■ 

LA BRANCHE. 

Monfieur Damis votre gendre & mon maître 
vient d'arriver de Chartres. Il marche, fur mes 
pas. J'ai pris les devants pour vous en avertir. 

ANGELIQUE bat. - 
OCiel! 

Monfieur ORONTE. 
Je l'attendois avec impatience, mais pourquoi 
n*eft-il pas venu tout droit chez moi ? Dans les 
termes où nous en fommes, doit-il-faire ces façons- 
là ? 

LA BRANCHE. 
Oh, Monfieur, il Tait trop bien vivre pour ett 

i \ - 
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tafer fi familièrement avec vous, c'eft le. garçon de 
France qui a les meilleures manières ; quoique je 
fois fon valet, je n'en puis dire que du bieo. 

Madame ORONTE. 
Eft-il poli, eft-il fage ? 

LA.BRANCHE. 

S11 eft fage, Madame ? i\ a été élevé avec la plus 
brillante jeunefTe de Paris ; tudieu ! c'cft une tcte 
bien fenfée. 1> . . 

Monfieur ORONTE, 

Et M- Orgon n'eft-il pas aVec lui ? . ; *' 

LA BRAl^CHE. 

Non, Monfieur, de vives atteintes de* goutte 
l'ont empêché de fe mettre en cbémink 

Monfieur ORÔNTE, 
Le pauvre bon-homme. 

LA BRANCHE, 
Cela l'a pris fubitement la veille de notre départ, 
'Voici unje lettre qu'il vpus écrit* 

// donne une lettre à Mmjieur Oronte. 
Monfieur ORONTE /// le dejfus. 
A Mr. Mr. Craquet, Médecin, dans la rue du 
Sépulchre. ' 

LA BRANCHE reprenant la lettre,-' , 
Ce n'eft peint cela, Monfieur. 

Monfieur ORONTE rianL . 
Voilà un Mçdeçin ^uj loge dans le q^uartîèr de 
fes malades. - - ^ . . ;. . 

LA BRANCHE tire plufteurs lettres, &? en 

lit les adreffes. 

J'ai plufieurs lettres que je me fuis chargé de 

rendre à leurs adrefles. Voyons celle-ci , . . f il lit 

, ./• . à M. Bredouillet, Avocat au Parlement, mo 

des mauvaifes paroles. Ce n'eft point encore ce- 

Ui paflbns à rautre . . . // lit . • . à M» Qogrm^a* 
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din, Çkanoîjie de • * • fraaîsj je ne t^rouverâi poiùt 
celle qoe je cherche ... if Ki ... k Monfieu^ 
Oronte. Ah ! voici la lettre dé Monfieur Orgon 
.. .il la dontif • • • • Il Y% , écrite d^une piain fi 
tremblante^» que vpus U'exi jj-eçpnnqître^ pas Tçcri* 
^ure* ' ' ' ' ' \ \ 

Mpnfîeur ORONTP- 
En e^t, elle n'eft pas reçonnoiflàble. 

LA BUANÇHE. 
La gputte eft t3h terrible mal. Le Ciel vous en 
veuille préferver^ auifi-biep que Madame Oroote^ 
Mademoifelle Angélique^ LifettQ^ & toute la çqi^- 

Monfieur ORONTE Ut. 
Je me difpofois à partir ^vec Damis; mais ta^mtU 
fftn a empiche. Néanmoins comme ma préjfence u^eft 
point a^jolument niceffaire à Paris y je rCai pas vôulii 
que mon indi/ppfitiçn retardât un mariage qui fait ma 
plus cbere envie y &f touti la coHfolatiûn dé nia pitiliflfi^ 
yevûus ejjtvçy^ mon fits^ fervez4ui depre eommè à 
Tiqtre fille. Je iroUvérâi bon tout a que vpusferçs^ 
P( Chartres^ 

f^ptre affeUionni Servi tewr, 

QRGQN, 
Qpp jç le plaîps ! . . . Mais qui cft ce jeiine 
Jiomme qui s'avance ? Ne ferpit-ce point Damis ? 
/ LA BRANCHE, 
Ç*eft lui-même ; * qu^èn^ dites-vous. Madame 3 
îij Vt-il pas un air qui prévient en fa faveur J 
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SCENE IX, 

Uame ORONTe; Mmjkur QRONTE, 
ÀNGEi;iQUÈ, tiSETTE, LA BRAN- 

. CHË, cRispiN. ; 

Madame ORON TE. 

1 L n'eft pas mal fait vraiment. 
CRISPIR. 
• La BrftRclte, 

LA BRANCHE. ^ 
Moniwur. 

ÇRISPïN. 
£ft ce4à Mon£eur Or<uxte, moa Uluftre beau» 
çeie? 

LA BRANCHE. 
Oui, vous le voyez en propre original. 

Monficur ORONTE. 
Soyez le bien venu, mon gendre, embïaflê?- 
moî. * 

CRI S? IN emirùffani M. Oronti. / 




Mooâeur ORX)NTE. 
.. Nûni jni)R gendre, ç'eft ma femme; vpici m» 
fille Angélique. 

.CRÏSPJN. 
. : Miâepefte, \». jolie façaill* ! Je feroi» y<>ïontier» 
mti ànmc de l'ime, iSc^n^maUtreiTe 4e l>Htjr«» 

84' 



«4 . C R I S P ï N, ' 

Madame ORQNTE, 
Gela cft trop galant. Il paroît avpir de refprit, 

LISETTE, 
Et du goût même. 

CRISPIN. 
Quel air ! quelle grâce 1- quelle nol>le fierté ! 
ycntrebleXj, Madame, vous êtes toute adorable; 
mon père me le difoit bien, tu verras Madame 
ipronte, c*eft la beauté la plus pîquapte. 
Madame ORONTE. 
, Fi donc. " 

CRISPIN. 

La plus défag ... je voudrois, dît-il, qu'elle 
lût veuve, je laurois bientôt époufee* 

Monfieur ORONTE riant, 
Je lui fuis, parbleu, bien obligé. 

Madame ORONTE. 
Je Teftime infiniment, Monfieur votre père; qup 
je fuis fâchée qu-il n'ait pu vpnir avec vous ! 

^ CRISPIN. 

Qu-il eft mortifié de ne pouvoir être de la noce ! 
J|l fe prqmettoit bien de danfer la bourée avec Ma? 
flame Ôronte. 

LA BRAÎ^ÇHE. 

Il vous prie d'achever promptement ce.marîsjge: 
jcar il a une furieufç impatience d'arpir fa bru au- 
près de lui. 

Monfieur ORONTE. 
Hé, mais toutes les conditions font arrêtées en- 
tre nous, & fignées ; il ne refte plps qu'à terminer 
la chofe, & compter la dot. 

GRISPIN. 
Compter la dot. Oui, c*eft fort bien dît. L^^ 
Branchp. Permettez que je donne une commiffiû& 
^ mon ya|et. Va chef Iç Marquis • . . . ^iij . % . 
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Va-t-en arrêter des cheVaUx pour cette nuit, tu 
m'entends . . . haut ... & tu lui diras que je lui 
baife les maiiUL ". (/.' <' 

LA BRANCHE /«r/tf»/. 
l'y vole. : T :- : ; 



SCENE X. 

Monpur Ol^ONTE, Madame ORONTÇ, 
ANGELIQUE, LISETTE^, CRISPIN. 

Monfieur ORONTE. 

Revenons à votre père, je fuis très-affligé 
jde fon'indtfpofition ; .mais fatisfaites, je vous prie, 
ma curiofité. Dites-moi un peu des nouvelles de foâ 
procès. 

C RIS PIN d'un air inqiàit, 
La Branche. 

Monfieur OR ON TE. 
Vous êtes biea^mu, qu'avez- vous ? 

GRISPIN. 
Sas. Maugrebleu de la queftion .... haut . . , . 
j'ai oublié de chargea La&anche . . . bas^ il devoit 
bien me pyler de ce prpqss-là. 

gonfleur ORONTE. 
Il reviendra. Hé bien, ce procès a-t-il enfin été 
jugé? 

CRISPIN. 
Qui, Dieu mejrci, l'affaire en eft faite, 

Monfieur ORONTE. 
Et vous l'avez gagné ? 

' CRISPIN, 
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Moaficur ORONTE. :. , 
JfVn iw ravi, je irouf a^ure. , _ ^ 

Madame ORONTEk . . 
Le Ciel « fait loué; -^ , '\^i 

CRISPIN. > 

Mon perc avoit cette affaire à cœur; il auroit 
dOfisié tout fon bien aui: Juges plutôt que d*en 
avoir le démenti» 

• Monfieur ORONTE. 
Ma foi, cette affaire lui a bien coûté de IVgçnt, 
p'cft-ce pas ? 

^^ CRISFIN. 

Je vbusen répon4s;.m.ais la juftice eft une ^ 
|>ellc chofe, qu^on ne faurbit trop racheter, ^ . 

Monfieur ORONTE. 
J'cfi conviens ; maïs outre cela, ce procès lui a 
l>kn donné de la peine^ r 

CRISPIN, 
Ak! cela n'eft pas cp9ce\aMe! il àvoit affaire 
au plus grand chicaneur, au moins raiibnfiàbk de 
tous les homaes. 

Monfieur ORONTE. ^^ > ' 
Qu'appellez-vou$ (d# îquSi les hommes ? Jl m'a 
,4it jqu^ ia. p9];tte étoii ; unç (tmm^n 

/-. CRiSPIN. > r 

Oui, fa partie étoit UAe^^mme/ d^ai:^ord, mais 
pette femme aVoît da»sfçs> iniisérêts on certain vieux 
Korftmiâ qui lui dopnok des ^QÛi^il^i <^f^ c^^ 
homme-là qui a bien fait de la peine à mon père 
• • . ^ais changeons dç fdifceurs ; laiffons-là les 
procès, je ne vcux'm'occ^jiper que d^-mo,npiar- 
fiage, & que du pl^fir. ^ voir Madame ^Oronte, 

Monfieur ORONTEf . / 

Hé bien, alloM mon gendre, entrons, je vî^is 
ordonner les apprêts de vos noces, , \ • 
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C JL I S P I N donnant la main 4 Madame Oronti. 

•Madame? ^ .- ^^ 

Madame ORONTE. 
Vous n'êt€s pas à plamdre, ma fiUe^ Damis. a 
du mérite, . ' 
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ANGEÎ-IQUE, LISETTE, 

' ANGELIQJUE. 

Ji.ELAS ! que vais-je devcfrir ? 

LISETTE. . ,..;/ 

Vous allez devenir {&fnmf de Monfîeur Pamis, 
cela n'eft pas difficile à deviner» .... 

iiNGELIQUE. 

Ah ! Lifptte, tu fais m^si feRtimem&». montre-» 
^oi fenfible à mes peines. ." . .' 

• LISETTE ^^♦r«»/, 

La jpài^vre Waat ! 

ANGELIQUE. 
Aurasrtu la dui«té de ^n'abandonner à mon 
fort? ' 

lisettï; 

Vous ïne f«i»d«z le cœur. 

ANGEÎ.IQ,UE. 
f^ifette, ma chère Lifette ! 

LISETTE. 

. Ne m^ dites pas dayanCage» Je ftàs fi tsou- 

f hée, que je pourrois bien vous donner qudqt» 

fnaavais coùfcil, & je vous vois fi affligée» que 

f p\!i8 ;ie n^mqueric^ pat de le iinvrç. 
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SCENE XII. 
ANGELIQUE, VALERE, LISETTE. 

. VALERE à par4. 

LjRISPIN m'a dit de ne point patroître ici de 
quefques jours^ qu'il méditoit un flratagême; mais 
il ne m'a point expliqué ce que c'cft. Je ne puis 
vivre dans cette incertitude, 

LISETTE. 
Valere vient. 

VALERE. 

Je ne me trompe point ; c'eft elle-même. Belle 

Angélique, dç grâce, apprenez-moi vous-même 

ma deftinée ? Quel fera le fruit . . • Mai$ quoi ! 

vous pleurez Tune & l'autre ! . 

. LISETTE. : 

Hé, oui, Monfîeur, nous pleurons, nous nous 
fîcféfpérons, Votfe riv^j eft arrivé. 
f .: ; , , VALERE. 

Qu'eft-ce que j'entends ! . . 

LISETTE: 

Et dès ce foir, il époufera ma riiaîtreflfe. 

/ VALERE, 

JufteCiel! 

LISETTE. 

^ Si du moins après fon mariage, elle demeuroît à 
Paris, paffe encore; vous pourriez quelquefois 
tous deux pleurer enfemble vos déplaifirs;.mai8 
pour comble, de chagrin, il faudra que vous pleu^ 
rie? féparéiyient. 
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. VALERE. 
J'en mourrai : mais, Lifette, qui eft donc cet 
heureux rival qui m'enlève ce que j'ai de plus cher 
^u monde ? > 

LISETTE. 
On le nomme Damis. 

VALERE. 
Damis ! 

LISETTE. 

Ceft un homme de Chartres. 

VALERE. 

Je connois-tout ce pays-là, & je ne fâche point 
qu'il y ait un autre Damis que le fils de M. Orgon. 

LISETTE. 
Juftement, c'eft le fils de M. Orgon qui eft votre 
rival. 

VALERE. 

Ah, fi nous n'avons que ce Damis à craindre^ 
nous devons nous raflurer. 

ANGELIQITE. 

Qije dites-vous, Valere ? 

VALERE. 

Ceffons de nous affliger, charmante Angélique^ 
Damis depuis huit jours s'eft marié, à Chartres. 

LISETTE. 
Bon! 

ANGELIQUE. 
Vous vous moquez, Valere. Damis eft ici qui 
s'apprête à recevoir ma main. - 

LISETTE. 
Il eft en ce moment au logis avec MonfieMr & 
Madame Oronte. 

VALERE. 
Damis eft de mes amis, & il n'y a pas huit jours 
qu'il m^a écrit, j'ai fa lettre chez moil 
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ANGELIQUE- 
Que vcfm maiicle»t*il ? 

VALERE. 
Qu'il s'eft marié fccrctemcnt à Chartres avcfe 
unenlle de condition. 

LISETTE. 
Marié fecretement ! ok, oh^ approfondiflbns un , 
peu cette affaire, il me paroît qu'elle en vaut bien 
la peine. Allez^.MonQeuTj allez quérir cette let^ 
trcj & ne perdez pcâ^t de temp^* 

VALERE. 
Dan$ ua oionAeiit je iuis de retour. 

' LISETTE. 

Et nous, ne négligeons point cette nouvelle; je 
Xuis fart tiipcupie {i iioys-n'en tkons jm quelque 
avantage. Elle nous fervira du moins a fair^î 
fufpendre pour quelque tems votre mariage. Je 
vois venir M. Oronte; pendant que je lui ap- 
prendrai, courez en faire part à Madame, votre 
mère. 
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Monfeur ORONTE, LISETTE. 

Monfieur ORONTJE, 

Val ERE vient de vous quitter, JLifette* 

LISETTE. 
Oui, Monfieur; H vient de nous dire une chofe 
jqui vous furprendra fur ma parole. 

Monfiewr ORONTP». 
• Hé quoi? 
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LISETTE. ' 
Pât toa foi, Damis 'tift 'en {dai&fft hdtnmey de 
vouloir avoir deux femfnes^ pendant ^ue ttoc 
d'honnêtes gens font fi fâchés dien avoir une ! ^ 

Monfieur ORONTE* 
Explkjne-^oi, Lifette. 

LISETTE. 
Damis eft marié ; il a époufé fecretement une 
fille de Chartres, mne fille de qiialité. 

Monfieur ORONTE. 
Bon, cela* ce peut-il, Lîfette t 

LISETTE. 

Il n'y a rîen de phis véritable, Monfieur; Da- 
mis Ta mandé lui-même à Valere, qui eft fon amt. 

Tu me contes une fable, te dis-je. 

^ LISETTE. 

Non, Monfieur, je vous affure. Valere eft allé 
quérir la fcttre, il ne tiendra qu'à vous de la v<Mr. 

Monfieur OR ON TE. 
Encore un-côup, je ïie puis pais croire ce que 
tu me dis. . • 

LISETTE. 
Hé, Monfieur, pourquoi ne le croîrez-vous pas^ 
Les jeunes gens ne font-ils pas aujourd'hui capa» 
^blesdctout? 

Monfieur OR O N T E. 
. Il eft vrai qu'ils font plus corrompus qu'Us ne 
l'ctoient de mon temps^ 

LISETTE ^ . 

Que favons-nous fi Damis n'eft point un de ces 
petits fcélérats, qui ne fe font point un fcrupule de 
la pluralité des dots ? Cependant fe perfonnéqull 
ti*époufée étaht de condition^ ce mariage clandeftiïi 
aura des fuites qui ne feront pas fort agr.éabt#5 
pour vous. 
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Monfîeur O R O N T E. 
Ccquc tu dis ne laîffe p^ de mériter qu^ofi y 
faflè quelque attention . . • 

LISETTE. 
Comrpent quelque attention ? SI j'étois à votre 
place, avant que de livrer ma fille, je voudrois du 
moins être éclairci de la chofe. 

Monfîeur ORONTE. 
Tu as raifon, je vois paroître le valet de Damî», 
îl faut que je le fonde finement. Retire- toi, Li* 
fette, & me laiflTe avec lui. 

LISETTE en s'en allant. 
Si cette nouvelle pouvoit fe confirmer ! 

<O0O0O0O0Q(»O»O0QPO0OftQcC^O<jQ0Q ^ Q0Q<>Q( > O0Q< 

SCENE XiV. 

Monfîeur OROTNE, LA BRANCHE. 
Monfîeur ORONTE. 

Approche, La Branche, viens-cà, je to 
trouve une phyfionomie d'honnête homme. 

LA BRANCHE. 
Oh, Monfîeur, fans vanité, je fuis encore plus 
honnête homme que ma phyfionomie. 

Monfîeur ORONTE. 
J'en fuis bien-aife. Ecoute, ton maître a la mine 
d'un verd galant. 

LA BRANCHE. 
Tudîeu, c'eft un joli homme. Les femmes en 
font folles. 11 a un certain air libre qui les 
charme. Monfîeur Orgon, en le mariant, affure 
lo repos de trente familles pour de moins^ 
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,. . Mbnfîeur ÔRONTÈ. 
. Gela étant, je ne m^étonric point qu'il ait pôuflTc 
à bout unie fille de qualité, 

JUA BRANCHE; 

îQùc dîteà-vôus ? 

Mohfieur OR ON TE. 
Il faut, mon artii, que tu me confefles la vérité : 
je lais, tôiit ; je fais que Damià eft marié ; qu'il à 
époufé une fille de Chartreà. 

LA BRANCHE. 

Ouf! 

Monfieilr ÔRONTE. 
Tu té troubles, je vois qù*on m'a dit vrai, tu ea 
lin frippôn. 

LÀ BRANCHE; 

Moi,'!Monfieur? 

Monfieùr ÔRONTE. 
. Oui, toi, peiidard, je fuis inftruît de votre def* 
icîn, &c je prétendis te faire punir comme complice 
d'un projet fi crimineU ' 

LA BRANCriE. 

Quel projetj Monfiéur ! Que je meure fi je 
Comprends • ; . ; 

Mônfieur ÔROkTË. 
Tu feins d'ignorer ce que je veux dîrei traître ; 
mais fi tu ne me fais tout-a-l'heure un avep finceré 
de toutes chofes> je vais te mettre entre les mains 
de la Juftice; 

LA BRANCHE. 

ÎFaîtes tout ce qu'il vous plaira, Monfîeur je n*ai 
rîeii à vous avouer. J'ai beau donner la torture à 
mon efprit, je ne devine point le fujct de plaintes 
que VOUS pouvez avoir contre moi, 

C 
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Monfieuf OR ON TE. 
Tu ne veux donc pas parler. Holà quelcju'un^ 
qu'on me fafle venir un Commiffaire. . 

LA BRANCHE. 
Attendez, Monfieur, point de bruit. Tont în-' 
nocent que je fuis, vous le prenez fur un ton qui 
ne laifle pas d'embarraffer mon innocence. Al- 
lons, éclaîrciflbns-nous tous deux de fang froid j 
ça, qui vous a dît que mon maître êtoh marié t 

Monfieur ORONTE. 
Qui ? il Ta mandé lui^^même à uii de fesamis, à 
Valere. 

LÀ BRANCHE. 

A Valere, dîtes- vous ? 

Monfieur ORONTE- 
A Valere, oui ! Que répondras-tu à cela 3 

LA BRANCHE riant. 
Riea, parbleu, le trait eft excellent ! , ah, ab,^ 
jMonfïeur Valere, vous ne vous y prenezl pas niai, 
ma foi ! 

Monfieur ORONTE. 
Comment, qu'éft-ce que cela fignifie i 

LA BRANCHÉ riant. 
On nous Tavoit bien dit, qu'il nous rcgaleroit 
tôt ou tard d^un plat de fa façon. Il n*x a pas 
manqué, comme vous voyez. 

^ Morifiieur ORONTE.. 
Je ne vois point cela. 

LA BRANCHE. 

Vous dallez voir, vous Tallez voir. Première-- 
ment ce Valere aime Mademoifelle votre fille, je 
vous en avertis. 

Monfieur ORONTE. 
Je le fais bien. 
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LA BRANCHE. 

Lifette efl dans fes intéjrêts. EUe entre dans 
Toutes les mefures qu^il prend, pour faire réuffir fa 
recherche. Je vais parier que c'eft elle qui vous 
aura débité ce menfonge-là. 

Monfieur ORONTE. 
Il çft vrai. 

LA branche: 

Dans l'embarras où Tarrivée de mon maître les 
â Jettes tous deuXi qu'ont-ils fait ? ils ont fait cou- 
rir le bruit que Damis étoit marié. Valerp même 
montre une lettre fuppofée qu'il dit avoir reçue de 
mon maître, '& tout cela,, vous m'entendez bien, 
pour fufpendre le mariage d'Angélique^ 

Monfieur O R O N T E *^j. 
Ce qu'il dit eft affez vraifemblable. 

LA BRANCHE. 

Et pendant que vous approfondirez ce faux 
bruit, Lifette gagnera l'efprit de fa maîtrefle, & 
lui fera faire quelque mauvais pas, après quoi 
Vous ne pourrez plus la refufcr à Valere* 

Monfieur ORONTE. 
Hon hon, ce raifbnnemént eft aflez raïfonnable» 

LA BRANCHE. 

Mais ma foi, les trompeurs feront trompés. . M. 
Oronte eft homme d'efprît, homme de tête, ce n'eft 
point à lui qu'il faut fe jouer. 

Monfieur ORONTE. 
Non, parbleu. ^ 

LA BRANCHE. 

Vous favez toutes les rubriques du monde, 
toutes les rufes qu'un amant met en ufage pour 
fupplanter Ton rival. 

Monfieur ORONTE. 
Je t'en réponds. Je vois bien que ton. maître 

C 2 
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tf eft point marié. Admîrczi un peu la fourfeefîe 
de Valerc ; il affurc qu'il eft intime ami de Efe-* 
mis, & je vais parier qu'ils rie fe connoiifent feulc- 
tnctit pas*. 

LA BRANCHE: 

Sans doute Malepefte^ Monfîeur, que vous êtes 
périétrant ! comment, rien rie vous échappe. 

Monfîeur OR ONT E* 
Je he nie trompe guère dans mes conjedures. 
J'appcrçois ton maître, je Veux rire avec lui defoft 
prétendu mariage, ah, ah, ah, ah. 

LA BRANCHE. 

Hé, hé, hé, hé, hé, hé, hé, 

SCENE XV/ 

Monfîeur ORONTE, LA BRANCHE, 
CRISPIN- 

kfonlîeuf ,ORONTE riânU 

V ou s ne favez pas, mon gendre, ce que Porf 
dît de vous ? que cela efi plaifant ! On m'efl ventf 
donner avis, (mais avis comme d'une chofe af^ 
furée) que vous étiez marié? Vous avez, dit-on, 
ëpoufé fecrçtement une fîUe de Chartres. Ah, 
ah, ah, ah, cjft-ce que vous ne trouvez pas cela 
plaifant ? 

LA BRAliCtiZ riant, (â faifam des J/gnif. 
à Cri/pin. 
Hé, hé, hé, hé, il n'y a rien de fî plaifant, 

CRISPIN, 
H o o, ho, ho, cela eft tout-à-fait plaifant/ 
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Monfieur ORONTÇ. 
\5n autre, j'en fuis fur, ieroit aflez fpt povir donr 
^er là-dedans ; mai moi, ferviteur. 

LA BRANCHE, 
Oh, diable, Monfieur Oronte cft un de? pins 
gros génies i 

CRISPIN. 

Je voudrois favoir qui peut. être Tauteur d'uû 
Jjruit fi ridicule, 

LA BRANCHE, 

Monfieur dit que c*eft un Oentilhomnoe appelle 
Vàlere. ' \ ' ^ 

CRISPIN fai/ant N tonné. 
Valcre \ Qui çft cet horrime-là ? 

LA BRANCHE, 

j1 Monfieur Oronte. Vous voyez bien, Mon- 
iteur, qu'il ne le cqnncjît pas . .... à Crijpin • . * 
Hé là, c'eft ce jeune homme (jue tu fais .... que 
vous favez, dis^jc .... qui eft votre Hval, à ce 
iqu'on nous a dit, ' 

CRISPIN. 

Ah, oui, oui, je m'en foiuviens j à telles en- 
seignes qu'on nous a dit qu'il- a peu de bien, & 
qu^l dojt beaucoup; mais qu'il çquche en joue la 
fille de Monfieur Oronte, & que fes créanciers font 
^es voçux trèsTardents pour la prpfpérité cfe ce ma- 
fîage. 

Monfieur ORONTE. 

Ils n*ont qu'a s'y attendre, vraiment, îl$ u'on|; 
qu'à s'y attendre. 

LA BRANCHE. 

Il n'eft pas fot, ce Vatere, il n'éft parbleu pas 
fot. 

Monfieur ORONTE. 
Je ne fuis pas J)ête non plus, je ne fuis palfeni- 
bleu pas bête ; & pour le lui faire voir, je vais de 

C,3 
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ce pas chez mon Notaire ; ou plutôt, X)amis, j'aî 
une propofition à vous faire. Je fuis convenu, 
je lavoue, avec Monfieur Orgon, de vous donner 
vingt mille écus en argent comptant ; mais vou* 
Icz-vous prendre pour cette fomme ma «maifon du 
f auxbourg Saint-Germain ? elle m'a coûté plus de 
quatre -vingt mille francs à bâtir. 

CRISPIN. 

Je fuis homme à tout prendre ; mais entre nous, 
j'aimerois mieux de l'argent comptant. 

LA BRANCHE. 

L'argent, comme vous fave^:, eft plus portatif. 

Monfieur ORONTE. 
Aflurément. 

CRISPIN. 
Oui, cela fe met mieux dans une valîfe. C'eft 
qu'il fe vend une terre auprès de Chartres, je vou-^ 
drois bien Tacheter. 

LA BRANCHE. 
Ah, MonfKur, la belle acquifition ! fi vous 
aviez vu cette terre-là, vous en feriez charmé. 

CRISPIN. 
, Je l'aurai pour vingt-cinq mille écus, & je fuis 
affuré qu'elle en vaut bien foixante mille. 

LA BRANCHE. 

Du moins, Monfieur, du moins. Comment! 
fans parler du refte, il y a deux étangs où l'on 
p^che chaque année pour deux mille francs de 
goujon. 

Monfieur OR ON TE. 

Il ne faut pas laiffer échapper une fi belle occa- 
fion. Ecoutez, j'ai chez mon Notaire cinquante 
mille écus que je réfervois pour acheter le château 
d'un certain Financier qui va bientôt difparoître ; 
je veux vous en donner la moitié. 
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CRI S PIN, enhrapnt Mcnfieur Oronte. 
Ah, quelle bonté, Monfieur Oronte! Je n'en 
perdrai jamais la mémoire ; une éternelle recon* 
^oiflance .... mon cœur • • • . enfin, j'en, fuis, tout 
pénétré. 

LA BRANCHE. 

>]NiIonfîeur Oronte eft ^c phénix des beaux- 
peres. 

Monfiew ORONTE. 
Je vais vous (jjuerir cet argent j mais je rentre 
jfiuparayant pçur donner cet avis à ma femme^ 

•CRISPIN. 
Les créanciers de Valere vont fe pendre. 

Monfieur ORONTÇ:. 
Qjj'ils fe pendent ! Je veux que dans une heure 
vojas ppoufiez ma ^lle. 

"^ CRISPIN. 
Ah, ah, ah, que cela fera plaifant ! 

LA BRANCHE, 

pui oui^ c'el): cela qui fera fout-à-faît drolç. 

SCENE XVL 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

CRISPIN. 

JL faut que mon maître ait eu un êclaîrciflc* 
ment avec Angélique, & qu'il çonnoifle Daniis. 

LA BRANCHE. 

Ils fe connoiffent fi bien, qu'ils s'écrivent, com- 
me tu vois; mais, grâces à mes foins, Monfieur 
bronte eà prévenu contre Valere, & j'efpere que 
C 4 
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nous jurons la doc en croupe, avant ^u'il (oit défa- 
bufé. 

CRISPiNi 
OCicll 

LA BRANCHE. 

Qu'as-tu, Crifpin ? 

■ CRÎSPIN. 

Mon maître vient ici; 

LA BRANCHE. 

Le fâcheux contre-temps ! 

I OoO<iO<iO(>0»0(iC» ii O<)OoO»)OoOo<poO < iC a OaOtO»pe^ 

SCENE XVIL 

VALERE, ÇRISPIN, LA BRANCHE/ 
VALERE. 

J E puis zvcC cette lettre entrer chez Monfieuç 
Ôronte ; maïs je vois un jeune homme, feroît-cç 
Damis ? Abordons-le ; il faut que je m^éclairciflç 
• .. JufteCieU c'cftCrifpin! 

y CRISPIN. 
Ceft moi-même. Que diable venez-vous fisiirç 
ici ? Ne vous ai-je pas défendtr d'approcher de la 
maifonide Monfieur Oronte ? Vous allez détruire 
tour ce que mon induftrie a fait pour vous. 

. VALERE. 

Il n'efl: pas néceflaire d'employer aucun ftrata^ 
gême pour moi, mon cher Crifpin. 

CRISPIN. 
Pourquoy? 

VALERE. 

■ Je fais le nom de mon rival, il s'âpf)clle Dahiisj 
c n'ai rien à craindre, il eft marié* > ' ^ ^ 
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CRISPIN* 

Dsmîs tnarié ! tenez, Monfieur, voilà fon valet 
^ue j'ai mi^ dans yos intérêts. Il ya vous dire de 
^es nouvelles. 

VALERE. 
. Seroit-il poffible'quc Damis ne m-eût pas mandé 
pne chofe véritable ? ï quel propos m'ayoir écrit 
^ans ces termes .. . 

// Ht (a kUTû de Dams. 

De Chartres j 

Vous faureZy cher ami, que je me fuis marié en cett^ 
"piUe ces jours pajfés. J'ai époujé jecretement une fille 
de condition. J^irai bientôt à Paris, où je ptétendf 
pous faire de vive voix tout le détail de ce mariage. 
. DAMIS. 

LA BRANCHE. 

Ah, Monfieur, je fuis au fait. Da09 le temps 
/jue mon niaître vous a écrit cette lettre, il avoi^: 
cffeâivement ébauché un mariage ; mais Monfieur 
prgon, au- lieu d'approuver Tébâuche, a donne 
une grofle fomme au père de la fille, & a par ce 
^oyen aflbupi l'a chofe. 

VALERE. 
Pamis n'eft donc point macié ? 

|.A BRANCHE, 
Pon. 

ÇRISPIN. 
Eh non! 

■ yALERE: 

Ah ! mes enfants, j'implore votre fecour^t 
Quelle entreprife as-tu formée, Crifpîn ? Tu n'as; 
pas voulu tantôt m'en inftruire. Ne me laiflè 
pas plys long-temps dans l'incertitude. Pourquoi 
pcdéguiicment? Que précends^tu faire en ma fa« 
feur? ^ 
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CRISPIN. 
Votre rival n'eft point encore à Paris, Il n*y 
fera que dans deux jours. Je veux avant ce temps- 
là dégoûter Monfîeur & Madame Oronte de foii 
alliance. 

VALERE. 

De quelle manière ? 

CRISPIN. 

En paffant pour Damis. J'ai déjà fait beau^ 
'coup d'extravagances, je tiens des-difcours infenfés, 
je fais des aâions ridicules (jui révoltent à tout 
moment contre moi le père & la mère d'Angé- 
lique. Vous confaoiflez le caraûere de Madame 
Oronte, elle aime les louanges ^ je lui dis des du- 
rerés qu'un petît-maître n'oferoit dire à uiie fcmm^ 
de robe. 

VALERE/ 
Hé bien ? ^ 

^ CRISPIN. 

Hé bien ? je ferai & dirai tant de fottifes, qu'a- 
yant la fin du jour, je prétends qu'ils me chaifent^ 
èc qu'ils prennent la réfolution de vous donner Anj 
gélique. 

VALERE, 

Et Lifette entre-t-ell'e dans ce ftratagéme ? 

CRISPIN. 
Oui, Monfîeur, elle agit de concert avec nous. 

VALERE. 

Ah ! Crifpin, que ne fe doisrje pat? 

CRISPIN. 
Demandez par plaifir à ce garçon-là fi je joue 
bien mon rôle. 

LA BRANCHE. 

Ah, Monfieur, que vous avez-la un domeftiqtie 
adroit! C'eft le plus grand fourbe de Paris, ^ 
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m'arrache cet éloge. Je ne le féconde pas mal, à 
la vérité: & fi notre entreprife rèuffit, vous ne 
m^aurez pas moins d'obligation qu'à lui. 

VALERE. 

Vous pouve?: tous deux compter fur ma recon^ 
noiflance ; je vous promets . . , 

CRISPIN. 

Eh, Monfieur, laiffez-là les promeffes ; fongez 
que fi l'on vous voyoit avec nous, tout feroit per- 
du. Retirez-vous, & ne paroiflez point ici d'au- 
jourd'hui. 

VALERE. 

Jp qie rçtîrç donc. Adieu, mes amis ; je me re-^ 
pôle fur vos foins. 

LA BRANCHE. 

Ayez Tefprît tranquille, Monfieur, éloignez- 
vous yîce, abandonnez-nous votre for|fUne. 

VALERE. 
Souvenez- vous que mon fort .... 

CRISÇIN. 
Que de difcpurs ! 

VALERE. 

Dépend de vous. 

CRISPIN le repoufant. 
Allez-vous-en, vous dis-je. 



SCENE XVIII, 
CRISPIN, LA BRANCHE, 

LA,BR,ANGHE, | 

JÇInFIN il eft parti. 

CRISPIÈf, 

Jerefpire, 

LA BRANCHE. | 

Nous avons eu une allarme aufli chaude! Je. j 
rnourois de peur que Monfieur Qronte ne nc^us 

fuprît avec tpn maître, * ' | 

GRIS,PIN. , 

G^eft ce qile je craignpis auffij piaîs comme 
ïious n'avions que çisla à craindre, nous fomme^ 
affurés du fuccès de notre projet. Nous pou- j 
\ons à préfent choifir la route que nous avons à 
prendre. As-tu arrêté des çhevau:^ pour cettç 
nuit? 

LA BRANCHE, regardant de loin^ 
.Oui. •. ' ' • 

CRISPIN, 
Bon. Je fuis d*avis que nous prenions le cheniîi^ 
de Flandres. 

LÀ BKAT^CHEy regardant toujotirs. 
Le chernin de Flancires; qui, c'eft fort bièq 
raifonné. j'opine auffi pour le chemin de Flan-: 
dres. 

CRISPIN. 

Que regardes tu donc avec tant d'attçiition ? 
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LA ÊRANCHE. 

jfe regarde • , . • ouï . . * * non . . . • ventrebleU^ 
feroît-ce lui ? 

CRISPII^, 
- Qui, lui ? 

LÀ fiRANCHË. 
Hélas, Toilà toute fa figure ! 

CRISPIN. 

La figure de qui ? 

LA BRANCHÉ. 

Crifpîri, mort pauvre Cfifpin, c*cft Mon^euf 
Orgon* 

CRISPIhT* 
Le père de Damis ? 

LA BRANCHE* 

Lui-mêmeé 

CRISPIN* 
Le nîàiidit vieillard ! 

La branché. 

Je crdîâ que tous les diables font déchaîné cod^ 
tteladdt. 

CRISPÎN. . 

Il vieîit ici, il va entrer ehe^ Mdafîeur Oroûte^ 
& tout va fé découvrir. 

LA BRANCHE. 

Ceft ce qu'il faut empêcher, s^il eft poffiblc* 
Va m*attendre à Tauberge ; ce que je crains lé 
plus, c*efl: que Monfieur Oronte ne forte pendant 
que je lui parlerais 
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SCENE XIX^ 
Monfîeur ORGON, LA BRANCHE. 

Monfîeur ORGON à paru 

E ne fais quel accueil je vais recevoir de Mon- 
fieur & de Madame Oronté. 

LA BRANCHE. 
Ba$. Vous n*êtes pas encore chez eux • . • • haut 
'••••. Serviteur à Monfieur Orgon. 
Monfîeur ORGON. 
Ah, je ne te voyois pas^ La Branche ! 

LA BRANCHE. 

Comment, Monfîeur, c*eft donc aînfi que vous 
furprenez les gens. Qui vous croyoit à Paris ? 

Monfîeur ORGON. 
Je fuis parti de Chartres peu de temps après toi,' 
parce que j'ai fait réflexion qu'il valoit mieux que 
je parlafle moi-même à Monfîeur Oronte, & qu'il 
n'étoit pas honnête de retirer ma parole par le mi- 
niftere d'un valet. 

LA BRANCHE. 

Vous êtes délicat fur les bieriféances,'à ce que je 
vois. Si bien donc que vous allez trouver Mon- 
fieur & Madame Oronte? 

Monfîeur ORGÔN. 
C'eft mon defliein. 

LA BRANCHE. 

Rendez grâces au Ciel de me rencontrer ici à 
propos pour vous en empêcher. 

Monfîeur ORGON. 
Comment ? les as*tu déjà vus toi, La Branche ? 
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LA BRANCHE. 

Hé oui, morbleu, je les ai vus, je fors d^e chez 
eux. Madame Oronte efl dans une colère horri* 
ble, contre voust , ' / 

Monfîeur ORGON. 
Contre moi? 

. LA BRANCHE. 

Contre vous. Hé quoi, a-t-elle dit, Monfieuf 
Orgon nous inanque de. pafole ; qui Tauroit cru ? 
Ma fille déformais ne doit plus efperer d'établilTe^ 
ment.' 

Monéeur ORGON. 
'■ Quel tort cela peut-^il faire à fa fille ? 

LA BRANCHÉ. 

C'efl ce que je lui ai répondu. Mais comment 
voulez-vous qu'une femme* en colère eriteridé rai- 
fon ? c^eft toute ce qu'elle peut faire de fens froid. 
Elle a fair là deflus des raifonnements bourgeois. 
On ne croira point dans le inonde, a-t-elle dit, que 
Damis ait été obligé d'époufer une fille de Char- 
tres ; on dira plutôt que Monfieur Orgon a appro- 
fondi nos biens, & que ne les ayant pas trouvés fo- 
lides^ il ar retiré fa parole. 

Monfieur ORGON. 
Fi donc, peut-elle s'imaginer' qu'on dira cela ? 

La branche. 

Vous ne fauriez croire jufqu'à quel point la fu- 
reur s'eft emparée de fes fehs. Elle a les yeux 
dans la tête; elle ne connôît perlbnne;- elle m'a 
pris à la gorge, & j'ai eu toutes le peines du 
mcTnde à me tii^ei; de fes griffes. 

Monfieur ORGON. 
Et Monfieur Oronte ? 

LA BRANCHE. 
Oh, pour Monfieur Oronte, je l'ai trouvé plu$ 
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modéré, lui^ îl ra*a feulement àtinné deui toiib 
fletsi 

Monficùr ORGÔN; 
Tu m*étohnes, La BrancKcj peuveftt-îls êtft' 
capables d'un pareil emportement ? Et doivent-ilâf 
trouver mauvais que j'aye confehti au mariage dé 
mon fils ? Ne leur en as-tu pas expliqué toutes les 
circonfiances i 

LA BRANCHE. 

Pardonnez-moi, je leur ai dît que Mohfieur vo^ 
tre fib ayant commencé par où Ton finit d'ordî-i 
haire^ la faniille de votre bru fe préparait à Vouif 
faire un procès que vous ayez fagement préVenii 
en unifiant les parties* 

Monfieur ÔRGON". 
Ils ne fc font pas rendus à cette raifdn f 

LA BÏ5.ANCHE. 
Bon, rendus ! Ils font bien en état de fe rendre; 
Si vous m'en croyez, Monfieur, vous retournerci 
à Chartres tout à-rheure; 

Monfieur ORGON veut entrer chê± Monfieur 
Oronte, 
Non, La Branche, je veux les voir, & leur ré- 
t)réfenter fi bien les chofes, que ..... 

LA BRANCHE /if r(?/^j»/. 

Vous n'entrerez pas, Monfieur, je vous aflTure, je 
tie fouiîrirai point que vous alliez vous faire dévi- 
faget*. Si vous leur voulez parler abfdlumeiitj 
laiflez paflfer leurs premiers tranfports. 

Monfieur ORGON* 
Cela eft de bon fehSi 

LA BRANCHE. 

Remettez votre vifite à demain* Ils feront plus 
difpoies à vousi recevoir* 
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Monficpr ORrGQN* 
ITu as faifon; ils feront daiis une fîtuatloa 
moins violente; Allons^ je veux fuivre ton con« 
fcil 

LA BRANCHE, 
Cependaht, Monfiëur^ VouS ferez te qull voui 
plaira^ vous êtes le maître. 

Monfiéur OR G ON; 
Non, non, viens, La Branche, je les verrai de- 
main. 



SCENE XX. 

tA BRANCHE feuL 

J È marche fur vos pas, ou plutôt je vais trouver 
Crifpin, Nous voilà pour le coup au-deffus de 
toutes les difEçultés. Il ne me refte plus qu'un 
petit fcrupule au fujet de la dot. Il me fâche de 
la partager avec un aflbcié ; car enfin, Angélique 
né pouvant être à mon maître, il me femble que 
la dot m'appartient de droit toute entière. Com- 
ment tromperai-je Crifpin ? Il faut que je lui con- 
cilie de paiTer la nuit avec Angélique, Ce fera fa 
femme Une fois. Il Taime, & il eft homme à 
fuivre ce confeil. Pendant qu'il s'amufera à la 
bagatelle, je déménagerai avec le folide. Mais^ 
non. Rejettons cette penfée. Ne nous brouil* 
Ions point avec un homme qui en fait auffi long 
que moi. Il pourroit bien quelque jour avoir fa 
revanche. D'ailleurs, ce feroit aller contre nos 
loix. Nous autres gens d'intrigue, nous nous 
gardons les uns aux autres une fidélité plus exaâe 
que les honnêtes gens. Voici Monfieur Oronte 
qui fort de chez lui pour aller chez fon No- 

D 
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taire ; quel bonheur d'avoir éloigné à'ici Monfieur 
Orgon! 

SCENE XXL 

Monfieur OR ON TE, LISETTE- 
LISETTE. 

J E vous le dîs encore, Monfieur, Valere cft hon- 
nête homme, & vous devez approfondir 

Monfieur OR ON TE* 

Tout n*cft que trop approfondi, Lifette j je fais 
que vous êtes dans les intérêts de Valere; & je 
fuis fâche que vous n'ayiez pas inventé enfemble 
un meilleur expédient pour m^obliger à diflFérer Iç 
mariage de Damis. 

LISETTE. 
Quoi, Monfieur, vous vous imaginez f • •» 

Monfieur ORON TE. 
Non, Lifette, je ne m*imagine rien. Je fuî^ 
facile à tromper; Moi ! Je fuis le pèus pauvre 
génie du monde. AUez» Lifette, dites à/ Valere 
qu'il ne fera jamais mOn gendre, Vdk é^ quoi il 
peut aflurer Mefiieurs fea créanciers. . 



SCENE XXII. 

LISETTE >fe. ' 

VOUAIS, que fignifie toute ceci ? il y a quelque 
chofe là-dedans qui pafie ma pénétration. 
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SCENE XXIII. 

VAL ERE, LISETTE. 

VARELE à paru 

r^UOl (pie m*ait dit CrVfpîn, ]e ne pnis atten- 
dre tranquillement le fucëès^ de fon artifice. Après 
tout, je ne fais pourquoi il m*a recommandé avec 
tant de foin de ne point paroître ici ; car enfin, 
au-lîeu de détruire fon ftratagême, je pourrois Tap- 
puyer. 

LISETTE. 
Ah, Monfîeur ! 

VAI^ERE, 

Hé bien, Lîfctte ? 

LISETTE: 

Vous avec tardé bien longtemps, où cft la lettre 
iJePamis? ; 

VAL ERE. 
La voici, mais elle noua £bra inutile. Dis^ixioi, 
plutôt, Lifettc, commeat va le ftratagême ^ ' 

LISETTE, 
Quel ftratag^ême i 

VALEJIE, 
Celui que 'Cfifpin a im^gjiné pour moff amour^ 

LISETTE. 
Cri^pb^ qii^ejftrce qœ c'^ft que ce Crifpin ^ 

VALÉRE. 

Hé parbleu, c*eû mon valet ! , 

LISETTE, 
J BÇ Iç connoîs pas. 
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VALERE. 

G'eft poufler trop loin la diflîmulatîon, Lîftttc ç 
Crifpin m-a dit que yo]is étiez totts deux d'intelli<i 
gencc. 

ï-ISpXTE, 

Je ne fais ce que vous voulez dire, IMoijfieur. 

VALERE. 

Ah, c'en eft trop ; je perds patiencCj je fuis au 
défefpoir. 



SCENE xxiy. 

Madame ORONTE. ANGELIQUE, 
VALERE, LISETTE^ 

Madame ORONTE. 

Je fuis bîen-aifede vous trouver, Valere, pour 
vous faire des reproches. Un galant hpmme4oit* 
il iuppofer des lettres ? 

VALERE. 
Suppofer, moi. Madame ! Qui peut m'avoîr 
f cndu un fi mauvais office auprès de Vous ? 

LISETTE. 
Hé, Madame, Monfîeur Valcrc n-a rien fup- 
pofé, il y a de la manigance dans cette affaire . • * 
maïs vpici Mopfieur Oronte qui revient; Mon^ 
iGeur Orgon t^ avec lui. Npus allons tout dé- 
couvrir. 
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) OôQOOPOftOOQ O Q i lOôQOOcQQQ O Q»CoQ>Q»Q0O6OtQt 

SCENE XXV. 

Moniteur ORONTE, Monfieuf ORGON, 
VALERE, Madame ORONTE, ANGE- 
XIQUE, LISETTE. 



I 



.Monfieur ORGON.' 



L y a de la frippp4nerie là-dedans^ Monfieur 
Oronte, 

Monfieur ORONTE/ 
C'eft ce qu'il faut cclaircir, Monfieur Orgon.— 
Madame, je viens de reneoncrer Monfieur Or- 

fon en allant chez mon Notaire ; il vient, dit^il, à 
^ris, pour retirer fa parole; Damis e(t effeâive** 
ment marié. 

Monfieur ORGON. 
Jl cft vrai. Madame ; & quand vous faurea 
toutes les circonftances de ce mariage^ vous excu* 
ferez . . , ^ 

Monfieur ORONTE. 
Monfieur Orgoii n'a pu fe difpenfer d'y conlèn- 
tir ;• mais ce que je ne comprends pas, c'efl: quTl 
aflure que fon fils eâ: aâuellement à Chartres. 

Monfieur ÔRGON. 
Sans doute. 

Madame ORONTE. 
Cependant il y à ici un jeune homme qui fe dit 
rotre fils. 

Monfieur P]RÇON, 
peft un împpftputy 
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Monfieur ORONTE. 
Et La Branche^ ce même Valet qui éunt tct 
avec vous il y a quinze jours, TappcUe fon maître. 

. Monfîeur OR G ON. 
La Branche^ dite-vous ? Ah le pcndard ! Je ne 
m'étonac plus s'il m'a tout à l'heure çmpêcbc 
id'entrer cnez vous. Il m'a dit que vous étîe^ 
tous deux dans une colère, épouvantable coatrç 
moi, & que vous l'avie? maltraité, lui. 

Madamt QRONTE, 

Le menteur! 

LISETTE hs. 
Je vois rcQcloueuce, ou peu s'en fautt 

VALERE bas. 
Mw talUre fe feroit-^il joué de moi ? 

Monfieur ORONTE. 
Nous allons approfondir cela ; car les voici tôt» 

deux» 

' >p o QôO o ONpp^OoOoOoC>oOoO0OoQ<>QOO fO 6eft On^ ^ 

SCENE XXVI, 

Mufijleup ORONTE, Madame ORONTE, 
Mmjieur ORGON, VALERE, ANGE» 
LIQUE, LISETTE» CRISPIN, LA 
BRANCHE. 

CRISPiN. 

xi. E bien,. Monfîeuf Oronte, tout çft-il prêt ? 
Notre mariage . . . ouf 1 qu'eft-ce que je vois ? 

LA BRANCHE. 
Ahif nous fonimes 4fçouverts, faqvonvoouSf 



RIVAL DE SON MAITRE; 55 

Us Viuîint/e ntinr^ mats VâUre fourt à tuk, Csf 
ht arrétt. 

VALERE* 

Oh vous ne nous échapperez pas, MeiEeurs les 
marauds, & vous ferez traités comme vous le mé"> 
ritcz* 

Valere met la main fur Vépaule de Crifpin. Mon^ 
fiiUT Orme & Moîffiêur Orgon fi faifijpmt de la 
Branche. 

Monfieur ORONTE. 

Ah, ah, BOUS vous tenons, fourbes* 

Monfieur ORGON à La Branche. 
Dis-nous, méchant, qui eft cet autre frippoii 
que tu fj^s pafler pour Damis ? 

VALERE. 

Ceft mon valet. 

Madame ORONTË* 
Un valet, jufte Ciel, un Valet ! 

VALERE, 
Ua perfide qui me fait accroire quUl eft diins 
mes intérêts, pendant qu'il employé pour me 
tromper le plus noir de tous les artifices. 

CRISPIN. 

Doucement, Monfieur, doucement ; ne jugeons 
point lur les apparences* 

Monfieur ORGON à La Branche* 
Et toi, coquin, voilà donc comme tu fais les 
commiilions que je te donne ? 

LA BRANCHE. 
Allons, Monfieur, allons bride en main, s'il 
vous plaît, ne condamnons point le^ gens fans lea^ 
entendre. 

Monfieur ORGON. 
Quoi ! tu voudrois foutcnir que tu n'es pas un 
iliaître frippon ? - ; 
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LA BRANCHE d'un ton pleureur. 
Je fuis un frippon, fort bien. Voyez ies doil^ 
ceurs qu'on s'attire en fervant avec afieétion. 

VALERE à Cri/pin. 
Tu ne demeureras pas d'accord non plus, toi; 
que tu es un fourbe, un fcélérat? 

CRISPIN d'un ton emporté. 
• Scélérat, fourbe ! que diable, Monfieur, vou§ 
me prodiguez des cpithetes qui ne me convien*^ 
ncnt point du tout. 

VALERk 

Nous aurons encore tort de foupçonner votre 
Hdélité, traîtres ! . 

Monfieur ORONTE- . 
Que dîrez-vous.popr.VQus juftifier, miférables ? 

LA BRANCHE. 
Tenez, voijà Crifpin, qui va yous tirer d'er- 
reur. 

CRISPIN. 
La Bra)ii;he vous expliquera la choie en deux 
mots. 

LA BRANCHE. 

Parle, Crifpin, fais-leur vpjr notre innocence. 

•' CRISPIN. 
Parle toi-même, La Branche, tu les auras bicd-; 
tôt défabufés. , 

LA BRANCHE. 
Non non, tu débrouilleras mieux le fait. 

CRISPIN. 
Hé bien, Meflîeurs, je vais vous dire la chofe 
tout natureliçment. J'ai pris le nom -de I^mis/ 
pour dégoûter par mon air ridicule Moâfieur &• 
Madame Oronte de l'alliance de Monfieur Orgon, 
& les mètre par-là dans une difpofitîon favorable 
pour mon maître ; mais au-lieu de ks rebuter par 
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Ihes manières ittipertinentes^ j'ai eu lé malheur dé 
l^uf plaire : ce n'eft pas ma faute, une fois,». 

Moîifiéur ORÔNTE. 
Cependant fi on t'avoît laifle fàîre^ iu àùroîa! 
poulie la feinte jufqu'à époufer ma fîUe^ 

CRISPIN. 

Noni MoniîeUr, demander à La Branche^ nous 
Venions ici vous découvrir toutw 

VALERE. 

Vous jie faurîez donner à votre perâdîe des c6ù-« 
leurs qui puiffént nous éblouir ; quîfque Damis 
cft marié, ij étoit inutile que Crifpin fît le perJ 
ibnnage qu'il a fait. 

CRISPIN. 
Hê bien, Meffieurs^ puifque vous rie voulez pSii 
nous abfoudre comme innocents, faites-nous dond 
grâce comme à des coupables. Nous imploronâ 
votre bontéé 

//y? met à genoux Avant Mùnfiéut Oronteé 

LA BRANCHE/^ mettant auffi à genoux. 
Oui, nous avons recours à votre clémence* 

CRISPIN. ; 

Francîiement la dot nous a tentas* Nous fom^ 
mes accoutumés à faire des fourberies, pardonnez* 
J10U3 cejle^i à caufe de lliabitude^ 

Mopfieur ORONTÈ. . L 

Noii, non, votre audace ne demeurera point im<t 
PW»iç^ 

LA BRANCHÉ*. 

Eh, MonfieuT, laîffç^-vous toucher^ nous voua 
en conjurons p^r les beaux yeux de Madame 
Oronte. 

ÇR^ISPIN. 
Ppr I4 tendrefle que voua devez ,^voîr pour une 
femm^ fi charmante* 

E 
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Madame OR ONT E. 

Ces pauvres garçons me font pitié, je demande 
grâce pour eux. . . 

LISETTE bas, 
î^es habiles frippons que voilà ! 

^iQnfîeur ORGÔN. 
Vous êtes bienheureu3Çy pendards, que Madame 
Prontc intercède pour vqus. 

. . Monfieur ORONTî;, 

J'avoîsf graphe envie de-voijs faire punir ; m^îs 
ppifqvje fiia feinme le veut, oublions, le pafle^ 
auffi-bien je donne aujourd'hui ma fille à Valere^, 
il ne faut fonger qu'à fe réjouir . . . aux Valen . . . 
op vous pardonne donc-; ^ P^^n^c fi vous voulez 
îne promettre que vous vous corrigerez^ jfe ferai 
encore aflèz bop pour me charger de votre for» 
tune. . •- ' • . r 

CRISPIN > r^/jWiJir/, 
Oh, Monfieur, nous vous lé promettons, 

LA BRANCHE /^ rf/jWtf»/. 
~ Ouï, Monfieur, noiis fomines îî mortifiés de 
n'avpir paç réuffi dans notre entreprife, ijue nous 
renonçons à toptes les fourberies. 

'* ' ■ Monfieur pRpNTE. ' . / 
Vous avez, dé l'çfprit, mais il en faut faire ua 
meilleur ufage; & pour vous rendre honnêtes 
gens, je Veux vous mettre tous deux dans les af» 
faires. ' J'obtiendrai pour toi, La Brancha, une 
bonne commiffion. ' / 

LA BRANiGHE. 

Je vous réponds, Monfieur, de ma bonne vo- 
lonté. • 

. Monfieur G R O N TE. 
Et pour le V^let de mqn gendre, je lui ferai 
époufer la filleule d'un fous-fermier de mes amis. ' 
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CRISPIN, 

Je tâclierai, Monfieur, de mériter par ma com« 
plaifapce toutes les bontés du parrain* 

Monfieur ORONTE. 
Ne demeurons pas ici plus long«temps. En* 
trons^ j'efpere que Monfieur Orgon voudra bien 
honorer de fa préfence les nbces de ma fiUe. 

Monfieur ORGON, 
J*y veux danfer avec Madame Oronte. 

MPnfifur Orgon donne la main à Madame Oronte^ (j^ 
Vfilére à /ùfgéli^ue. 
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JEAN 
H È N N Û Y E R, 

E V È CL U E 

£) E L i s i E û X. 

DRAME, 
ACTE PREMIER. 

La théâtre repréfente r appartement de Laure. 
Une grande armoire ejl entr^ ouverte. 

SCÈNE PREMIERE. 

,haure tihgè pîujieurs^étefnefis &? linges ; elle f épiait à 
conjidirer unjufte-au^orps galamment orné. 

LAURE/«i^* 

Il avôît celui-là, le jour qui combla nos vœux ! 
Cher époux ! il me femble te le voir- — Et cette 
écharpe.-^Qu*il étoit bien I (Elle bàife Fécharpe, &f 
la ferre avec foin. Elle prend un petit coffret dans lequel 
font des lettres & quelques jôyaûx.) Lettres chéries î 
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vous êtes mon. tréfor. fElle lit ^ foupire en riàtitf 
coujidérant quelques bijoux.) Aimable en tout, on le 
reconnoît jufques dans fes dons ! (Elle prend une 
bague.) Il y a un an que j'ai reçu ce premier gage^ 
je trembloîs encore & nous n'ofions efpérer. — Qui 
m'eût promis alors que fix mois après. — Comme 
tout ce tems s'eft écoule ! Il n'a duré pour moi 
qu'un inftant.-— Oui, mais ces huit jours d'abfence, 
ces huit jours me paroiffent des années.— Il devroit 
être de retour.— Comme j« l'attends ! — Reviens, 
mon cher Arfenne, reviens ; ta tendre Laure fent 
trop qu'elle ne vit piusfdHiS tou-^ (Elle prête Coreilïe.) 
A chaque minute il me femble l'entendre & je fuis 
toujours trompée. (Elle ferme le coffret,-^ le rouvrant 
tout de fuite, eUe en tire une lettre.) Que je life encore 
celle-ci! (prejfant la lettre contre fonfein.) Quelle 
ame ! quel enjouement naïf ! quelle véf ité ! (on 
frappe ; Laure jette tout par terre, renverfe des chatfes, 
&f courant toute émue à la porte, elle Ptuvre en criant 
avec fine rejpiration agitée.) Oh, c'eft lui, c'eil lui ! 

S C E N E IL 

LAURE, SUZANNE. 

LAURE, appercevant Suzanne, recule d^un airfuf'^ 

pris ^ fâché. 

KZ U O I ! vous, Suzanne ? 

SUZANNE, un peu interdite. 
Ma bonne amie, d'où vient donc ce petit étoi>- 
nement ? mon abord vous eil-il fâcheux ? 



DRAME. 5 

L A UR E, ripamit le difordre. 
N0Q9 non, ma chère coufine, pardon, maïs je 
croyois que c*étoit mon époux— il n'eft pas encore 
arrivé, Jugez de, ma peine, 

SUZANNE. 
Pour un jour de retard faut-il tant s'alarmer ? 

L A U R E. 

Comment pour un jour ? — Comptez-vous un 
jour, depuis avant hier à deux heures qu'il m*avoît 
promis d'être à Lifieux.— Nous, fommes allées au 
devant de lui ; il nous a fallu revenir feules. 

SUZANNE. 
Chère coufine, que ne vous a-t-on pas dit hier 
au foîr pour vous tranquillifer fur ce retard ? 
L A U R E. 
Ah ! ma bonne amie, fi vous aviez aimé, vous 
fauriez que les mots ne tranquillifent pas. 

SURANNE. 
Vous devez cependant vous faire uiie raifon.— • 
On ne s'en va pas de Paris comme Ton veut. 
Songez qu'il a là toute votre famille avec une bon- 
ne partie de la fienne, une vifite d'un côté, une 
affaire de l'autre, deux ou trois jours font bientôt 
pafles. 

L A U R^E. 
S'ilfavoit mes inquiétudes, rien ne Tauroît dû. 
arrêter. 

SUZANNE. 
Voilà comme le plaifir eft toujours mêlé d'un 
peu de peine. ^- Vous vous êtes fait une fête d'aller 
% Paris voir célébrer ce grand mariage (*) de la 



(*) Les noces de Henri, roi de Navarre, & de Marguerite 
Cseur du roi, furent célébrées avec une ponif^ Yraiinen( loyjile. 
JÊ'fprït de la Ligue^ Tom* IL 
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fille de Médicis avec le roi de Navarre; vous avez 
voulu être témoin de cette alliance qui fcelle notre 
réconciliation avec les catholiques,— Qu*^lle a àh ' 
être brillante cette fête ! tous les vifages dévoient * 
être bien joyeux I — Je nVi jamais regretté d'être 
feule que dans cçtte circonftanee, parce que je n*â- 
voispas, comme vous, un piari avec lequel j'aurois 
pu faire ce petit voyage ; mais quand on cft fil^c, 
il faut refter à la maifon, 

L À U R E. 
En vérité, toutes ces fçtes fi vantées, fi pompcu-» 
fes, paroiflent bien plus belles de loin, & furtout 
dans les récits que Ton en fait ; de près on voit 
peudechofe. Le tumulte, le bruit, vous ctour-^ . 
dîflTent, & le coeur demeure froid. — Ce que ces 
fêtes ont eu pour moi de plus agréable, c'eû qu'- 
elles m'ont donné l'occafion de révoir encore mes 
chers pareris. J'ai eu auflfi ravantage d'avoir amen^ 
avec moi un frère que j'aime,* & qui eft^le paeillçyr 
açil de mon époux, 

SUZANNE, 
Sans doute, ç'eft bien fon meilleur aipi.-— Ils ne 
font bien cohitehs que lorfqu'ils fe trouvent enfen^» 
ble ; c'eft une union auffi rare que charmante, 

LA U R E- 

Jufqu'îci fon cœur acte libre ; je youdroîs bien 
qu'une fille de Lifieùx pût le toucher & l'arrêteÇ; 
-pour toujours dans cette vi)le, cqmme Arfenne a fu 
m'y fixer. (Elle jette un regard à Suzanne.) M'enten- 
dez-vous, chère Suzanne ? PourquQi rpygir ^>— » , 

SU Z ANNE, baijjant la t/te. ' . 

Oh noua parlerons de cela, ma bonne amie.— 
Ge fera pour un autre moment, s'il vous plait. 

L A U R E. 

. Vous vous défiez de l'amour, çjiere Suzanne, $ç 
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Vous n'avez pas aBfolument tôrr; mais je vous Taf- 
fure : quand il fgbjugue deux âmes honnêres, il 
pe peut qu^ajouter à leur bonheur. 

SUZAN^fE. 
Vous Tayez trouvée cette ame honnête qtiî fyriî* 
pathife fi bien avec la vôtre ; moi, je pc puis nie 
flatter d*être auffi heureufe. Deqx mariages for* 
tuhés font trop rares pour efpérer de les voir fefuç- 
çéderdans le cours de la même ann^e. 

L A U R E, 

Pourquoi, coufine ? — Le fçcret d*étre heureux 

. confifte à fe bien aimer ; alors tout fe confornie 

^de foi-même à nos défirs. Il eft une douceur .qui 

abforbe les chagrins de la vie, le cœur de l'un eft 

dans celui de l'autre ; on ne pënfe, on n'agît qu*eiî- 

■"femble, & fouvent on eft ptêt tqus les deux à fe 

;dire une même chofe. — Quels doux çpanchemens"^! 

. quelle confiance ! quel cercle d'heures fprtunées ! 

Non, l'exiftence n'eft vraiment précieufe que pour 

'deux époux qui s'aiment, & je préférerois ai^- 

jourd'hûi de perdre le jour plutôt que ce fentî- 

n)ent délicieux. 

SUZANNE. 
Ceft cette crainte même de perdre un cœur qdî 
m'auroit aimé, qui me fait redouter un engage- 
ment férieux.-^Que de fouffrances ou momdjse 
nuage, à la plus légère féparation ! — Voyez par 
vous-même,: vous allez paffer quelques jours à Pa- 
ris avec Arfenne j au moment du retour, des af- 
^fâirca l'y retiennent malgrç lui ; il vous laiffe-reve- 
nir accompagnée de votre frère j il tarde un peu 
plus qu'il n'a ptomis, & Vpus. voilà dans des in- 
.quiétudes cruelles, dan$ les tranfes les plus dotf- 
loureufes; j'ai cru hier ne pouvoir jamais vous en 
faire revenir. Et dités-moi fi tous vos contentçi 
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tatni ne font pas trop payés par de pareils trou* 

ibles? 

t A U 1^ E. 

Oh non, non^ ma bonne amie; ràbfencç, îlcft 
/Vrat, eft cruelje ; maïs le retour, le retoun^-^M ! 
chère Suzanne, comme mon cççur vole au devant 
de lui I1--V0US le connoiffez, <:oufîne 1 qui peut 
mieux juger s'il mérite d^être moins aimç? Une 
bonté de cœur toujours égale, un heureux carac- 
tère, une gaieté franche ; quelles vertus n Vt-îl 
pas P-r^Mon frère lui reflemblc beaucoup, jevou- 
droîs bien qu'il pût vous infpirer le même amoûr^ 
SUZANNE. 

Revenons, chère coufine, à ce que vous zvez 
vu à Paris.-^Vous ne m'en avez déjà donné que 
des détails fort abrégés, qui ne me fatisfont pas 
entièrement. Depuis qu^ vous êtes de retour, on 
ne peut ni jouir de vous, ni vous f^ire parler 
comme Ton voudoit, vous retombez toujours fur 
le charme du naariage. Eft ce que Tabfence d'ui! 
époux lui prçteroit de nouveaux attraits } 
L A U R E, 

Que tu es cruelle ! Eh comment pe pas parler 
en tout tems de ce qu'on aime ? 



SCENE IIL 

LAUKIE, SUZANNE, UN DOMESTIQUE. 

3LÉ DOMESTIQUE. 

jVlADAMÈ, le papa Arfenne va defçendte pour 
déjeuner avec vous.r— Il dit qu'il veut vous tenif 
^flopagpie, en attepd^t fpn fils. 
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L A U R E^ ^ levant avecjoie^ à Suzanne. 
Allons, Allons au devant de lui.-— Le digne 
vieillard ! — Je le rcfpeéte autant cjueje Taime. 

SUZA.NNNE, criant. 
£h le voilà déjà le cher homme !-— 

L A U R E. 
Il n'a point fa canne, ma coufine.— -Aidons-le 
I marcher.*-- Je crains toujours à Ton âge* 

Elles vont au devant de lui^ pendant k tems qu^on ap^ 
forte une table ^ fur laquelle on fer t le déjeuner^ du vin 
i un coté ^ du lait de Fautre. 

SCENE IV. 

-ARSENNE/^r^, LAURE, SUZANNE. 

ARSENNÉpere. 

jDONjour, ma chère fille. Et toi Suzanne, dé- 
jà ? — Tu es matineufe — fort bien, je t'en félicite^ 
je t'en remercie pour elle, — (Ils^aJJîed.) Que j'aime 
à vous voir enfemble ! — ^De quoi vous entreteniez 
vops là toutes les deux, mes aimables enfans ? 

SUZANNE. 
De tout ce qu'elle a vu de curieux à Paris.—» 
Oh ! quand viendra mon tour d'aller voir cette 
grande ville; ? 

ARSENNE^f. 
Bientôt, bientôt, ma qiece, — En attendant nous 
cncauferons en déjeunant, (àLaure.) J'^mebien 
^qe rpuconte^ & je ne xpe laâè pas de t'e^KcndrCf 
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{Il s^ûpperçoit JPutt peu de triftejfe.) Eh mais^ encore 
rêveule, chagrine?*— 

• L A U R E, j? contraignant pour fourire. 

Non, non, cher papa, non, 

ARSENNE/»^^. 

Il faut que je le dife, ma chère Laure : tu me 
fis hier beaucoup de peine ; en nous quittant tu 
in*as dit un bon foîr prononcé d'un ton, — ^Je me fuii 
détourné plutôt pour te cacher mes larmes que pour 
éviter les tiennes. — Tu m'as empêché de dormir 
toute la nuit. La pauvre enfant, dijois-je à chaque 
heure, elle tremble pour tnon fils, elle veille 8c 
pleure.— Tes craintes m'ont troublé. 

LAURE. 

Mon perc— puîflent-elles bientôt fe difEper ! 

ARS'ENNE/»^r^. 

Oh ! je ne veux point que Ton foit comme cela ; 
pov)r ^'aimer faut-il fe tqurnienter dç mille terreurs 
chimériques, & pour quelques heures de retaKl 
créer des malheurs imaginaires ? — Toi qui as de la 
raifon, je ne te. reçonnois point. — ^Ah ça, déjçu- 
nons. 

L A U R E. 

Pourquoi du moins n'a-t-il pas, par quelque 
mots d'avis prévenumes alarmes ? 

ARSENNE/^r^. 

Parbleu, fi j'avais çté ton époux, tu auroîs 
donc pleuçé éternellement. — Moi qui te parle, j'ai 
été plufieurs années, & des années entières fans poi;- 
voîr jouir du bonheur d'embraflTer une feule fois 
ou ma femme ou mon fils» Il çft vrai que portann 
les armes dans ces tems de guerres inteÇines, je 
fongeoîs encore plus à foutenir leurs droits qu'à 
les revoir dans leurs foyers. — Allons, de la tran» 
quîiilté, ma fille | la paix'eft faite, Dieu foit bénî^ 
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Se foypns tous en joie.-— Va, mon fils avaût la fin 
du jour nous aura tous embraflçs ; c'efl: moi qui 
t^cn répond^. 

L A U R E. 
Je Tefpere, mais hier vous difiez de même. 

AKS.ENIJE père, 
Pour aujourd'hui tu verras,— Eft-ce qu'Evrard 
cftdéjaforti? 

L A U R E, à un domeftique^ 
Avez-vous un mon frère ? ^ 

LE POMESTIQJJK 

Madame, il eft allé de granfi matin faire fa t0ur- . 
née dans la ville, il a dit en partant qu'il iroit peut», 
être hors des portes, au devant, de M« fon beau- 
frère, voir s'il n'arriveroit pas. 

ARSENNE/i^r^, 

Les chers enfans ! je les vois d'ici qui fe rencon^r 

trent fur le grand chemin & qui s'embraflent avec 

un cœùr-r-a leur fanté. (Il boit.) C'eft un excellent^ 

garçon que cet Evrard, n'eft-il pas vrai, ma nièce ? 

SUZANNE. 

Oui, mon oncle. Allons, coufine, reprenez 

vptrp gaieté accoutumée ; quelque chofe de votre 
voyage. Je ji'ai Jamais vu Paris, &je brûle d'en- 
tendre toutes les defcriptions qu'on en fait. Ce 
h'eft que là, je penfe, (jue l'on trouve du beau 8ç 
d.u merveilleux. 

ARSENNE^^r^ 

J'ai prefque regret de n'avpîr pas été avec vous > 

maisâ mon âge on fuit le fracast J'ai vu tant de 

fêtes dans ma jeunefTe. D'ailleurs mon fils y étoit, 

ç'eft tout comme môi-mcme-.— redis moy toute-foié 

i':e qui m^intérefle. Vous avez été voir enfenible 
^amiral Coligny. Répétez-moi bien cela. On 



I» JEAIî HEl^NUYER. 

VOUS a présentés a lui^ nVft-il pas vrai ? £à bîcn 
qu'en difoit mon fils ? C*cft-là yn vertueux hu- 
main, un grand général, un digne patriote. — J'ai 
fervi fous lui, nous nous connoiflbns bien, — Vu 
jour. — Mais cela iroit trop loin — dis, dis. 
L A U R E. 
Mon père, U nous a parlé de vous avec une 
amitié tendre & diftinguée. — Il étoit alors dans 
fon lit, affis fur ion féant. Quel refpeâ nous 
imprimoient ies traits vénérables ! nous arrofions 
de larmes ies mains qu'il nous tendoit. 

ARSENNE^^^. 
Quoi, l'aflaffin (*) qui Tablefle n'eft pas enco- 
re découvert > 

L A U R E. 

On le pourfuît, nousa-t-on dit.' -*Comme nous 
entrions, nous avions vu fortir de chez lui Médicis 
& le Roi. Il en avoit reçu les marques d'attache- 
ment les plus extraordinaires. (^) Il étoit tran- 
quille alors, fans émotion, fans trouble, & difoit fe 
trouver aflez bien. 

:AR SENNE, ;>^r^. 

Dieu veille fur fes jours ! ç'eft le plus ferme^. 
foutien de notre parti infortuné. Notre défenfe 
fans doute étoit jufte.— Eh ! que reftera-t-il donc 
àrhomme fi Ton veut lui ravir jufqu^à la liberté 



* CoVigny fut blcile ^u brai gauche par le nomme Maureval 
qu'on appelloit publiquement le tueur du Roi. Cet aifaifintira 
à Coligny un coup d'arquebufe par une fenêtre couverte d'un 
ndeau, lorfque l'Amiral revenoit du Louvre. Ejj>rit de I4 

(f) Charles fe rendit dans la chambre du malade, avec tk 
mère, le Duc d'Anjou, le» Marécha\u de France & un brillant 
cortège. Ibid. 
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été penfer ? François eathoKques, ô mes campa* 
trîotes ! ne reconnoiflons-nous pas le même Dieu ? 
A quoi ont fervi tant*d€ combats cruels ? Eft-cc 
en fe déchirant le flanc que Ton apprend à mieux 
célébrer le Créateur* — ^11 fut un temps où, défolé 
de voir Tembrafement de cette guerre civile^j^^âu- 
rois plutôt fouhaité que nous puifions tous deve* 
nir catholiques ; mais peut-on agir contre fa pto* 
pre confcience ? Eft-il en notre pouvoir d'avoir 
une crovance que nous rejetons en nous-^mémes ? 
Il faudroit donc devenir fourbes, hypocrites, jïien- 
teurs, & alors je preférerois de combattre & d(Ç 
aiourir,~Mais pardon, ma fille, je vous entretiens 
de batailles. Un vieillard qui a fervi eft fujict à ce 
défaut. . Parlons plutôt de cette grande alliance 
dont tu viens d'être témoin, — Tout devoir y être • 
bien brillant» 

SUZANNE. • 
Quelle magnificence cela devoit faire ! Tout le 
monde dit que e'étoit une prof ufion, & d'un fafle, 
d'un éclat. — Mais les époux avoient-iU Tair bien 
contens? - 

L A U R E. 

S'il le fawt dire ; fous jtous ces fuperbes. dehors, 

je n'ai point apperçu de véritable joie. Une noce 

bourgeoife m'a toujours femblé plus riante. Cet ap^* 

pareil magnifique ne fert qu'à déguifer l'ennui» 

- Tout eft confacré à je ne faisquelle repréfentation» 

On obferve fcrupuleufement l'étiquette, 8c Ton 

manque la gaieté. Il faut que la gaieté dans ce 

pays foit contraire à l*étiquette. Non, les époux 

n'avoient pas l'air, content, je croîs, & la plupart 

des phyfionomies de cette cour ne me plaifent point. 

Médecis a le regard funefte, & Charles IX femble 

être le page de fa mère. Je ne fais, mais je ne lui 

trouve ni cette noblefle ni cette dignité afiable qui 
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çafaûérifc uir Roi. Le Prince de Béarh, par ex« 
cnipie. 

A R S E N N E ^^r^. 
Vous voulez dire le Roi de Navarre ? 

L A U R E. 

Oui, mon père. 

A R S E N N E perây le front épanoui de Joie» 
' Eh bien? 

L A U R E. 
Ah ! voilà une phyfionomie d'homme à fe faire 
adorer de tout le monde. ... Un front ouvert qui 
înfpire la confiance. . . . Des traits qui peignent la 
grandeur d*ame & la bonté. Il a avec cela un cer- 
tain air amoureux qui ne déplaît à perfonne. . . Oh^ 
j*aîmerois bien à voit un Prince de ce caraftere affis 
fur le trône de Franccé 

ARSEli NE père. 
Avec un miniftre tel que Coligny, n'ell-ce pas, 
ma fille ? 

SUZANNE. 
Meflîeurs les Catholiques ne trouverôîent peut 
être pas leur compte à vos arrangemens. 

^ ARSENNE/fm 
Je fuis bien fur que Coligny ne feroît point 
perfécuteur, & que le Roi de Navarre leur laif- 
leroit cette liberté qu'ils veulent nous ravir. Je 
ferois le premier à défendre leurs droits, fi Ton 
ivqitrinjuftice de les contraindre; mais que dîf- 
je t Nous n'avons plus de vœux à former. Le 
calme a fuccédé aux orages. La paix eft cimen- 
tée aux pieds des autels ; elle a réuni les partis 
oppoféjs. Tout nous promet à l'avenir des jours 
àuflî tranquilles quç fortunés. 
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. SCENE V. ♦. 

Les précédens, EVRARD, il entre J^ûn ait 
effaré & Jbmbre. 

L A U R E, ^ levant avec précipitation. 

Mon frère ! De retour & fans moQ 

époux ? . . . 

EVRARD. 

Bon jour, ma chère Laure, 

L A U R E. 

Avez-vous été loin au devant de lui, mon 
ftere ? 

EVRARD, lesyeux baijjls. 
Afièz loin, ma fœur. 

L A U R E. 
Quoi, vous ne Tavez pas rencontré, ni lui, ni 
pcrfonne qui Tait vu ? 

EVRARD. : 

Perfonne. 

A R S E N N E ^^r^ 
Vous devez avoir grand appétit.— Afleyez-vous 
là 8c déjeunez, 

EVRARD. ^ - 

Je n'ai point d'appétit. 

SUZANNE, iîJE^rjri. 
Maïs qu^avez vous donc ? ' ^ 

L A U R E. ' 

Qu'eft-ce donc, mon frère; comme Vous êtes 
changé > * . 
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EVRARD, troubU. 
Moi? 

ARSENNE^A . 
Il n'aura rien pris encorc.-^Et te grand ain*-^ 

LAURE, kfixanU 
Qu*ave2-vous ? 

EVRARD, s^êffmm âtfe remettre. ' 
Moi, je n'ai rien, ma fœur, rien du tout, vous 
dis-je, rien* 

AR S E N N E perey après rawk examinés 
Vous êtes en efFet un peu pâle. Jamais il ne faut 
fortir à jeun, entçndcz-rous ; mais buvez un bort 
verre de vin, cela vous rcmcttv^(îlluiver/e du vin.) 

EVRARD, s'approcbant i4tfenne^ basa fori 

oreilk. ; 1 ^ . 
Avez-vous un petit moment à me donner ?--; 
J'aurois à vous parler en fecrtt; 

AR SENNE pert. 
En fecret ! 

EVRARD. 
Oui, pafibns dans une autrt chambre^ }c voiaê 
prie. 

A R S E N N E père. 
Préfentement ! 

, ^ E V R A R D- 

Oui^ fur le champ, & furtout fans faire fèn> 
^lantderien. 

^ARSENNE père. • ; 
Allez le premier, je vous fuivrai*— Noii^ taiflÈZ- 
moi faire, (fe levant*) Ma fille, je reviens, il -faut 
que je forte pour un inftant. 

LAURE, au devant de hporte* 
Où allez-vous, mon père .^ . . < Evrard, où alîe2^* 
Vous ? . . • Vous me faites mourir^ • . Votre air, va- 
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tre Ton. ^é voîi; • i ; Eh mon Dieu que lui fefoit-îl 
arrivé î ; ; ; Qjj'auriez-voUs donc appris ? 
^ . É V R A R D. 

]^lâîà rien; Vbus dis-je, i . Ma fœur> foyez tran- 
quille, 

L A U R È, 
Non, je ne le ferai^pais. . . Pourquoi fe féparer 
de ihôi ^ . ; . Je ne vous crois plus, & je crains 
tout. . , . / 

.. JEVRAkD, JeàomptanU - ■- ^ 
Ne piiîsrje avoir quelque chofe de partîcùlîar 
à lui communiquer ? Et fur quoi vous alarmez- 
vous ? . 

L À U R Ë. 

Sur qijoî, mon frère ? . , Votre vifage vous tra^i 
hit. . • « Va^ tu peux tout dire après la terreur oit 
tu m'as jetée. 

ÉVkÀRb, troubU. 

Hélas ! que vous dirai-je^ ma fœur. 

gfafo;!fai!bfifcsitos 
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ASleurs précédens, MENANCOURT.. 

MENANCOURT. 

M.ON cher Evrard, Arfénne cft*il de retour ?— 
Sauriez-vous ?— Nous foiiimes tous tremblais . • • . 
Mon père, m'envoie — ^Je viens vous demander des 
nouvelles* . 

B 
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EVEARD) lui faifim fn vain queî^s jignfis. 
A moi ! des nouvelles ? 

MENANCOURT. 
Oxxiy TOUS avez été hpîs de la ville. Oni^'a dit 
que vous avez appris fur la route quelque chofe du 
défaftre qui eft arjrivé dams Paris. 

L A U R E. 

Vil défiiftc^ ! - à Paris !^Dieu \ quel é^b&xt 1 

SUZANNE, lafoutenant. 
Ah ! ma bonoe amie, pourquoi vous épouvanter 
\ ce point ? 

ARSENME/^y*^, à Evrard. 
Parlez, Evrard, car la frayeur exagère les maux, 
& fon imagination prompte à 's'enflammer va tou- 
jours faifir l^excês du mameur— H ne j>eut*ctre que 
moindre dans la vérité . . . Parlez. . . 

EVR^ARD. 

Eh bien, il feroît inutile ce Vous riep déguifer, 
& d'ailleurs te poids ^uî mViccable pefe trop fur 
mon cœur. . . . Apprenez. .. (il s* arrête) 

A R SENNE péri. 
Achevé, Evrard, tu m'interdis . • . Achevé. 

E V R A R D. ^ 

Je tremble ; j'héfite à le dire. (H les prend chacun 
par une main, & leur dit à demi-voix :) On parle d'une 
trahifOQ abominable. ^ • • 

L A U R E. 

Quelle trahiibn ? 

EVRARD. 
On dit <}ue cette paif.fi facrée, fur laquejtle nos 
frères fe font endormis, vieRt d'itte horribîeinent 
violée. On parle de furprifes coftocucs, dje vi^ltp- 
ces, d'aflàffinats. Selon les uns, nos frères cmt été 
égorgés dans leurs lits ; ielon les autres, on a em- 
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brafé leurs maifons. L'Amiral même, dît-on, a 
été ihâflaoré dans fon hôtel, & par Tordre du Rcâ. 
.AJRSENNE pere^ détachant fa main av^c feu de 

celle iRvrardy &f fune voix pleine de véhi- 

tnence. 

Par Toxdr.e du Roî ! Çolîgijy ? ;iç Iç croyez pas, 
ma fiHe, pe le cxoyiez pas. i . . CeU jeft-H jpoffible j. . 
Par Tordre du Roi !• . . N'avons-nckispas pour fau- 
veçarde, fa parole } N>avon8-nous pas, à fa voix, 
dépofé tout fôupçon ^ . . . Qui peut inventer" de 
pareils blafphênaei & ^ plairie à Jes répandre ?. . . . 
£y/sii:d, v^tre.oQûur a-tt-il ,<îlû y ^ajouter foi, <5c cpm- 
ment .votre bouche ofert-elle ks ^répéter ? 
EVRARD. 

J'ai véou patJiii nos eiiivemis. jf *ai vu de ^rès 
cette cour, & je fais tjop ce .qu^on en peut atten- 
dre. 

. L A U R E- 

O mes tri&es prefèntimens ! ieriez-vous les a- 
vant-coureurs du malheur de ma vie ? . .. Suzanne 
ne m'ab^donne point. 

A R J5 P N N E ^m . 

Ma fille, vous croiriez... . ^ 

}^ A U R E,. ;t / 

JEh! fi jçl^e croj!:ois,j*aurois déjà cç^, de vivre. 
A R S E N N E perej avec chaleur 

Allez, il n'exiAe point de pareils monftres fur la 
face de la terre- Un Roi de ving-deux ans n'^m- 
brafiè pas fesfujets, né les invite pas à des fêtes p.u« 
Uiques, pour lés égorger à Tiflue des feilins.... 
QuQi,'tant de promeilès^ quoi, Jiant de témoignages 
âet>ODté n'auroieat étéqu'une feinte employée pour 
enfoncer plus fûremcut le poignard dans nos cœurs ! 

B z 
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EVRARD. 

Pilîffe cette affreufe nouvelle bientôt fe démen- 
tir !...Je fuis dans un état violent-^à peine me 
connois-je....Mon cher Arfenne ! mon ami ! nous 
fommes partis fans toS^ nous trayons laiiTé dans 
cette ville malheureufe avec notre mère, &-..,rf 

S U 2 AN N E^ â Evrard à voix bajeé 
Imprudent 1 Eh ménagez fa fenfibilité ! 

L A U R R 

Mon frère ! eft<^ce ainfî que vous me raflurez ? 

EVRARD, à Laure. 
P^rdon^ ma fœur, je ne fôngeois pas à toi. ...4 
Va, croyons en plutôt l'expérience d'un père. Ce 
bruit fe trouvera fans fondement. Tu ne tarderas 
pas à revoir ton époux, & moi mon ami« 

LAURE, 

Cruel, de quel ton tu me confoles ! Tu vou- 

drois me donner une efpérance qui te manque..... 
U n'y aura, que fa prêfence qui pourra rae tran- 
quilUfer. 

EVRARD, avec un frémtjfement fecret* 

Le ciel n'aura pas permis ces épouvantables 
cruautés. 

A R S E N N E, /^^. . 
Non, non. . . . modérez-vous, mes enfans ; on 
n'eft point impitoyable & barbare de fang froid. 
J'ai vu nos adverfaires lever le glaive fur nos têtes, 
mais c'étoit dans le choc des batailles. Je les ai 
connus trop braves à Jarnac, à Moncontour, zxkX 
plaines de St. Denis^ pour devenir fi-tôt de lâchée 
affailins.... Qui a ofé imaginer une auffi déteftable 
hîftoire ? Quelque méchant ténébreux qui s'cft 
plu à épouvanter Tcfprît de fes concitoyens par 
ces peintures fanglatites & bizarres qui en impolenc 
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à la multitude. • • . Que de fois j^ai vu les plus pe* 
tites caufes^ les plus puériles^ alarmer tout un 
royaume.... D'ailleurs cft-ce pour la première fois 
que vous vous êtes trouvés abufés par les faux bruits 
<Jvri courent ? 

L A U R E. 
Hélas ! les mauvais fc font prcfquc toujours con- 
firmés. 

A_RSENNE père, à Evrard. 
' Mais de qui enfin tenez-vous une nouvelle auffi 
abfurde ? 

EVRARD. 

Turinge que j'ai rencontré eft le premier qui 
ro'a glacé d'effroi. Dugas, Clévard, ont dît la 
même chofe^ ain^ que plufîeurs des nôtret» 
LA U R E. 

Plufieurs î . . . mon père !. . . plufieurs ! . . . Gîel ! 

ce feroit |a vérité ! '• 

ARSENNE/^r^. 

Allons, ma fille, je fors de ce pas. Je foufïre 
trop d'entendre de pareils difcoursl Je faurai qui 
interroger, je remonterai à la fource, & j'efpere 
bientôt vous convaincre que ce bruit eft non-feuïe- 
ment faux, mais dénué même de toute apparence. 
]L A U II E. 

J'irai avec vous, mon pere^. . . .J'irai partout. . . . 
Suzanne m'accompagnera. 

A R S E N N E père y avec réflexion. 
Non, demeurez, ma fille, nous reviendrons. . . • 
Gardez- vous bien d'écouter vos alarmes ; fongez 
qu'elles offenferoient la nature & l'humanité.' 
L A U R E. 
Eh comment ne pas frémir après ce qu'on vient 
^'annoncer ?7-Arfenne ! mon cher Arfenne | 
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A R S E N N E pere^ M prenant les mains. 
Eh ! ma chère fiUe^ fi je pouvois le croire^ que 
ferois-je encore fur la terré ? C*eft alors que j'au^ 
rois trop vécUj je voudrois mourir â cette place en 
te ferrant lamain^ &ç en prononçant le nom de mon 
malheureux fils* • . » 

SCENE VII. 

tejians. 

THEVÉMîN- 

ReSPBCTABLË Àrfenne, nous fomntes tous 
plongés dans la confternation. Le malheur exiftcir 
t-il ? Où eft votre fils ) S'il arrîvoît, il pourroit 
calmer nos frayeurs, . . . Elles vont en augmentant, 

ARSENKË perç., 
Mcffieurs, crpyez que tous ces rapports çnianent 
d'une fource pbfcure ; & ne nous rendons pa)$ com» 
pliçes d'un bruit dont on pourroit nous faire un crii 
VÇit par )à fuite, 

THE VENIN. 
Ces rapports fe font déjà beaucoup mqltipliés. 
Ils femblent venir de plufieurà endroits : heureufçir 
ment cependant qu-ils paroiflent fe contredire. 
A R S E N N E perey vivement. 
Ah, je le crois, fà Laure.J Entendez-vous, ma 
fîHe ; ces rapportç le çontredifent. Bientôt ils s'en 
iront en fumée, 

THÈVENIN. 
Dieu le veuille, , • ^'ai mon peyev ^ Pafist t • t H 
|i)'cft t>içp chef. 
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UN PROTESTANT. 

J'y ai mon père. 

UN AUTRE PROTESTANT, 
Moi, mon frère* 

UN AUTRE. 
Je viens d'y envoyer me^enfans. 

EVRARD, emhrajfant îm S eux. 
Ah ! malheureux que nous fommes^ en ferons* 
pous quitte» pour la terreur. ? 

AR.SENNE père. ^ . 

Mes amis, n'allons pas au* devant du delefpoîr. 
Nous n'avons aucune certitude. Un moment en^ 
core, & nous nous reprocherons fans doute no« 
craintes. Je me hâte d^aller m'informer de ce qui 
doit les diffiper. Je me tranfporteraî fur le grand 
chemin pdur interroger tous ceux qui arriveront, 
& vous rougirez alors d^avoir cru, , , 

L A U R E, donnant le bras à Arjinne. 

Je vous accompagncji mon père. Je ne vous 
quitte point. , • Allons apprendre ce que le ciel a 
décidé fur notre fort ; mais hélas \ que je ne ren* 
tre jamais dans cette ville, s'il i^c guide mes pas. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LAURE, SUZANNE. 

Laure arrive, fdky échevelée, les yeux noyés dans ks 
larmes y Us bras tendus (à levés au èiel^^recipitant 
fes pas dans une efpece de defejpoir. Elle va tomber 
fur un fauteuil, taijfant pencpèr fpn corps en entier 
fur un des bras. Sufahne la' fuit, ^ fe jette un 
^noû en terre en V embrasant pour la relever^ Lau' 
reabaijfe fà tête contre fonfein, 6f demeure immo- 
hile dofisun douloureux flenceJ 

LAURE. 

JL AISSE^ laifle ; tes foins font inytiles. • • • , il 
cil tems que je meure, . . ma mère» . , mon époux, . • 
tu i*as * entendu, ; • . nî le fexe, ni Tâgc n'ont été 
épargnés ! • • La paix efl dans le tonibeau qu'ils ha- 
bitent, .. C'en eft fait, c'en eli fait. . . tout eft per- 
du pour moi. {après un long filence,) Pieu, tu fais 
pour qui je t'implore. . . . N'eft-il pluà, ou l'aùroîs- 
tù dérobé au fer des aSaflîns ? . • Ah ! s'il étoit 
ainfi, mille aâipns de grâces te foient rendues. • • • 

if'embraflè toutes les autres douleurs, les plus 
ongues, les plus horribles, niais poUr' celle-là, ô 
mon Dieu ! daigne, daigne me l'épargner.'. • (EUi 
retombe accabUe i^ muette.) ' ' ' ^ 
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SCENE H^. 
Lçs mêmes, A R S E N N E peu, E V R ARP, 

thevenin;' 

6 

Arfenne perêy foutenu par Thev.enîn &fuhi ^ Evrard^ 
arrive à pas lents jujqu^en pr4fence de Laure : ils s^ar^ 
tètent tous trm à la contempler ^ns un morne Jtlence. 

Pu I S S E la douleur me délivrer bientpt de ce 
monde ! . . . terre fanglante ! . • . jour affreux ! • . Je 
vous quitte. Qui pourrpit vouloir furvivre à de pa- 
reilles horreurs ? • • . Ah ! c'eft bien à cette heure 
cjpç je gémîs d'avoir vécu trop longtems. 
LAURE. 
O ma mer^ î . . O mes chers pârens ! . • . O toî 
pour qui j'expire de terreur ! • . 

AKSETSINE père. 
Mourons, ma fille, mourons : fuivons nos frères 
làcliement maflacrés. La France arroféc de leur 
fang n*eft plus notre patrie. . . . Recevez-moi dans 
votre féjour, martyrs glorieux de notre religion. 
Et toi, Coligny, ombre facrée, pardonne, fi avant 
toi j'ai CQpimencé à pleurer mon fils ! 

:ï. a u r e. 

Tout ce qui m^eft'chér n^ëft plus fans doute^ & 
je ne puis mourir. • . O toijrment ! ' 

E V R A r: D. 

Que ne fuis-je refté' à Paris ! Je les aurois dé- 
fendus, je ferôis tombé à leurs çôtés;^ & je ferois 
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moins à plaindre que dans cette cruelle incertitu^ 
de. . • Si j'ai peTdu Khommc que j'aimois, ce frère, 
ce cœur tendre & généreux, il ne me rcftera plus 
au monde qu'à le venger. « . Il le fera, ma fœur, il 
le fera, j'en jure par toi. Çj^un ton fomWe.) S'il eft 
mort, tu n'as plus de frerc. Tremblez, lâches êç 
féroces affaflïns ; vous n'avez paS/tdut ég(»rgé. Il 
refte encore de cette déplorable famille, quelqu'un 
qui faura profiter de vos horribles leçons. . . Qu'en-i 
tends-jç ? Quel bruit ? 
Plujkurs Réformes font à la porte & t ouvrent JUbik" 

ment ; ils jettent tous un cri en s^^cartanf four fakq 

pajfage à Arfenne en criant tous, 

Arfenne ! Arfenite î Arfenne ! 
Laurefe retourne, & laijjè voir un vifage A fi feignent 

tous les fentiments qui agitent fin c^ir^ J'ous k^ 

ferfinnagesfint en moufvement^ 
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Usprécédm, AR SENNE///, 

A R S E N N E, (il entre en iéfordre ^ s'élance, enpaf, 
Jant il emnrajfe fon ^e ^ EvrenU 

Mon père !^Mon ami !-, 

A B. S E N N E père, £sf Jgî/rW» 
Mon fils, . . Mqu ami 1 . . , 

AI^SENNEjKf, dmkshrasdfifonipoujè^ 
y dune voix étouffée, 

O ma bien aimée ! je te revois encore !--f 

L A U R E, 

Tu vis & je te preÇe dans mes bras, (^La tétepeih 
chée ^ dune voix affaiblie par Pexàs du fentinfent^j 
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Je micurs de faififlement & de jcnt^fib rejlent quêU 
qnes moments embrajfls. Laure fi dégage &f U fait 
fijfeoir,) 

AR S E N N E perei avec deseittraiUes^ 
O Dieu ! vous mVez fauve mon fils, 

EVRARD. 

Nom tè revôyéns f— Répons-nous, ami : tu ne 
t'cd donc pas trouvé ?-^ 

A R S E N N E //f, les bras tendus y la huche ouverte, 
le^yeux enjlammés. 
Laiflez-moî refpirer, 

EVRARD, aprh un montent d! intervalle. 
Dis-nous feulement, aurois-tu été témoin du maf- 
^ facrç de cette nuit ?^— 

A R S E N N E fils^ Ji levant (^ec précipitation, &? 
fé tournant ver s Evrard en lui montrant fis viîemens. 
Tiens^ — ^regarde mes vêtemens. — r 

J, A U R E kprendpar un bras ^d^nH çeil alarmé vifite 
fis habHUptens. 
Dieux I ils foRt tout couverts' de fang.-^Tues 
WeiTé ? 

ARSENNEjî/j, àUure. 
Ce fang que tu vois n'eft pas le mien— —hélas ! 
e*eft celui de ta mère, de ton oncle, de tes plus 
prêches pareps, de tous çeujç enfin qui avec moi 
pnt voulu les défendre, 

J^ A tJ R E, jetant un cri. 
Ma inere !— Quoi, fon %e ! — J^es monftrcs 
Teut afTaffinée^-r^ 

ARSENNE//f, . 
A mes yeux ( 

EVRARD, courant toute hfiHte en fidrieux, 
ÇieJ j-Hnaiperç 1-^yçngeance, vengeançç I 
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AÎL S EN N E père fombe à cotédeLaure. 

Chaque înftant nous apporte des horreurs impré-» 

rues. — Où fommes-nous, malheureux ? Une 

main invifible ngusa-t-ellè précipités au féjouf des 
démons ? 

ARSENNEjî/f. 

Cette cour abpminabie, fléau perpétuel de I4 
nation, a médité le crime.— çParis nage dans le fang. 
No? frères font égorgés. Leurs afT^ns triomphent. 
& foulent aux pieds leurs corps fanglans. 

EVRARD- 

Achevé — ma furçur eft calme.J» . parle, je peu3i; 
t'^couter. . ♦ 

ARSENNE//f. 
Leur déteftable fête cachoit le meurtre. En fig- 
nantla paix ils fignolent notre mort. . . Les lâches ! 
ils nous tendent la veille une main careflante, il$ 
nous fouhaitent une nuit tranquille, nous nous en- 
dormons ; ils brifent nos portes, 8p nous r^veiUen| 
en nous perçant le fein, 

EVRARD. 

Et cqmment nous es-tu rendu > 

A R S E N N E /&. 
Je ne fais. . • A travers les flambeau^ç, les poîg^. 
nards, les meutriers, les ruifleaux de fang, leis 
monceaux de corps étendus qui barroient les pafTa- 
ges, rhorreur & la confufion de cette nuit effroya^ 
ble, j*ai échappé par miracle à leurs coups. 

EVRARD. 

Et tu n*as pu échapper que feul ? . . .Les nôtres 
... Dieu ! 

ARSENNE/&, dutondudifejpoir. 
Quel reproche !.. Et demande moi plutôt, pour- 
quoi dans cette ville il eft encore des habitans^ . . 
La mort étoit partout/. . Je combats les aflTaffins. 
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]t inc trouve renverfp parmi les mdutani, & bien* 

tôt je n'embraffe plus que des cadavres. J'avoii 

perdu le fentiment, ils me laiflerent pour mort ; 

mais revenant à moi je fuis forti, pour ainfi dire^ 

du tombeau des miens* J'ai erre par la ville : 

I Tai^me fanglante que je portoîs a la main, mes chc- 

i veux hérifles, mes habits fouillés de fang & cfe 

I pouffiere, m*ont t'ait regarder moi-même comme un 

aflkffin.* i .Enfin précipitant mes pas égarés, j*ai 

franchi refpacë qui me féparôlt de ypus.,/iZ r^- 

ionibe àccahÛ.) 

LAXJIkÉ, a Suzanne. 
Dilpenle-toi de ces vains fecoursi & né clierchc! 
point à ranimer ma miférable vie« 

A R S E N N È Jî/î, après m hngjiîence. 

I Suis-'je loin eh effet de ces monftres barbares ? . i 

Mes idées fé Ircfublent. ; ; mi penfée s'enfuit. . . lés 

I viâimes de leur fér6cité| pâles & déchirées^ mfc 
pourfuivent & m'environneiit. je les vois ericor^s 
(en pleurant.) ah mon père ! j'en moUrtâh 
L A U R E. 

j Tu es dans nos bras, cher époux : je n'ai plus de 

mère. . . hélas ! daigne vivre pour moi. 
A RS EN NE /à. 
Moi, vivre après ce que j'ai vu ?.. Ah ! cettfe 
nuit horrible n'a point frappé vos regards. Vous 
n'avez pas entendu les cris de rage des affaffins, 
mêlés aux cris expirans de mes proches. VoUs 
n'avez pas. reçu leurs foupîrs lamentables. Vous ne 
les avez point vus, la main fur leur bleffures, pren- 
dre de leur fang, le montrer au ciel, & tomber' eh 
implorant des . vengeurs.— Je me fauve chez. Co- 
lîgï^y» J^ voulois. mourir auprès de ce grand 
homme, ou du moins y rallier notre parti difoerfé. 
*0a prccipitoit fon corps déchiré. Guife foulait 
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«ux ^eds tfiB cheveux b^aiics* Sa troupe itnpîc^ 
itifultoit encore à la dépouille du ^lus hoaor^bl^ 
deshumau^l 

A Jl S E N -N. E père, wec enthpufiafme. 
Fureur iofenlee ! fureur impuifiknte f fçm amc 
tayo.nnante d,e gloire, mon fils, étoit déjàdans le^ 
cîeux. Mais i\omtnez ceux qui condui^oientla feox-* 
de effrénée des meurtriers ? — 

AK SENNE p, 
A leur tcte marchoîent ces«miflaires de Ro:* 
me, déchaînes du fond de leurj ;'etyaites folitaires^ 
monftres infernaux, aWaités des poifons de Tltalie* 




îlâ portent le poignard ( 
.éjchauffent avec les npcçs du Roi $c ,dé Dieu le car- 
j«age trop lent àlepr grç. Ils lèvent leurs mw» 
^ei^^nglantéc? ppvr î>enir j^omicicje qui frappe le 
jplusde coups. Ils relèvent, ils encouragent Ip 
bras lafle de forfaits. J'ai vu jufques à des i&o^ 
fans (*), excités par l'exemple, égorger d'autres 
enfans endormis dans Jeurs berceaux, 

EVRARD, errant far iafcene,. 

Quel tableau. Dieu vengeur ! & ton tonnerre , 

Jicpofe! . - ' 

ARSENNE Jlls. 

Je cotoye la Seine ; fes eaux rouges de faug vol- 

tiaroient des corps défigurés. Je p^ffe devant le 

louvre. Quel fpeâacleî un peuple immenle avec 

des gémiffemens & de.s cris defefpércs imploroît,up 

^file aux portes du palais de fes Rois. Clamcut^i 

w ■ ■ ■ ,.i - I . 1 , 1 

f *-) Des en/ans Je dix ans tuèrent des enfans au maillot* Çç^ 
faîts-U ne font pas controuvcs. Malheur à qui les imagineroU ! 
«^lUne font que tropatteâés par tous ks^mémoirçt du t(tnè« 
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plaintives, erk pîtpyablcç, vous awz frappé To- 
îêilte du Souverain fans émouvoir fon amcQuedis* 
je î c^eft là^'qtte le^ boursê&us marchoient d'un air 
plus triomphant, que les flambeaux redoublés é^lai- 
roient une plus vafte fcene de carnage. Le fang des 
iuj^s regorge à longs flots Ibus l^<9eil tranquille du 
Monarque. Les lances, les piques hériél^ des 
foldats renverfent, déchirent ce peuple fans dé* 
fenfe, tandis que Charles, & fon barbare frère (♦) 
du haut de kur \)alccMa, dans leur féroce allégreflè, 
font voler la mort fat ceux qui fuient & tirent 
fur ces infortunés réclamant leur appui, comme 
iur les animaux de leurs forêts^ 

■ ^ ARSEN.NEp^- 
Arrête— *cpargne-nK>î— plutôt mourir fur rhcurc 
que d'en entendre davantage. 

A R S E N N E jî/j. 
Ah mon père î— -Ah mon ami !— Si dans ces 
moments aflfreux je n^eulTe fojîgé i voys^ à cette 
tendre époufê, le ciçi m^en eft témoin, j'aurois 
péri; mais aujourd'hui nous ferions tous vengés. 

JE^t gu'^prois tu fiait ? 

(*) railuccf pfoprps mots 4^ k< mémoires manufcrits 
de S^. Jr^UlajeQ des Avaux, .qu'Û avoit e;»craits des mémoires de 
SI. Poulain, lieutenant général de la Prévôté de l'ifle.de France^ 
auteur du procès verbal contenant l%iilo!re de la Ligue, ibus 
Je règne de Henri Il|. •* Henri, djic d'Anjou, qui fut Roi 
*' apnbChades IX» ^Sn^rCf îo\x» le noQi d'-Henri III» ^ le 
** duc de Guîfe, dans les ordres qu'ils enroyerent dans les 
** .fiDaTÎivsca, «icdonooieyat .de ja'q>argnef ni les vieillards, m 
'* femmes grqflè^ ni et^aos ag^Qans ou à la mai;nroelie* Henri 
^* eut rhqjQiQeur de tuer ^ co^ d'arquebufade, par u^e des 
^' ferittres du Louvre/ qui eft la citnuieme devant la place du 
*' Louvre, à«ompter d^ petit poat de la &eine, ièpt perfonnes ; 
*' ietbnirecc Charles IX ^tua tcoisj fc rifit ii jaut avce é^lat 
** qu'on Içs entendoit d*«n bas." 
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.. AB.SEN^Efib, llH>rs de lui-même. 

Ce que j'aurois fait ? à travers les lances & ici 
gardes qui Tenvironnent, j'aurois,— ^Maîs une 
voix plus forte in*a crié que je me devois à vous 
trois fans réferve. Je fuis devenu foiblc, & j*ai fui 
en abandonnant la caufe de mes malheureux con- 
citoyebSé r . . 

ÀRSENNÈ perei * 

Ah mon fils ! que .dîs-tjii ? Laiffe, laîfTe toute 
vengeance à Dieu ; elle n'appartient qu*à lui. — Si 
fajuôiee eft lente, elle defeendra plus terrible. 

. ^ . . EVRARD, avec force: 

Lecîel fe taît.-*-^'eft à nous q\i*elle eft remife; 
(^un ton réfléchi iâfombre.) Roii prêtres, miniftresî 
princes, courtifans, tous ont trempé dans cp com- 
plot exécrable. — Et yoilà lios chefs ! {après unji^ 
lence.J Amis ! vous venez de Tentendre : fauxPrô* 
tejians) ce font ces prêtres qui ont donné le lignai 
du meurtrei— Le coup vient de Rome. Médîcis a 
refpiré Tair de ce climat.— C*eft elle qui a tranfpor- 
té dans 16 nôtre des crimes jufqu'alôfs inconnus.— ^ 
Laifférons-nôus tant d^horreurs impunies ? — Atten- 
drons-nous qu'elles (fe reiiouvelleht ? Nous tenons 
ici du mdins un de ces çheft fanatiques qui ont fait 
de rhomme un monftre-farouche* 

ARSENNE jUs, affis. 
C'eii aux flambeaux des autelà qu'ils ont alIumS 
les flambeaux du carnage. 

EVRARD; 
Mon fang bouillonne, & brûle de les immoler.-- 
ARSENNE JÎ&, y^ kvaut tout-àrCQup^ fixant 

Evrard & M prenant la maiu. 
Eli bien . . . payons la mort par la mort, & que 
les plus coupables tombent les premiers. 
L A U R E, ks féparant (^fe mettant entr'eux deux. . 
Ah ! parlez plutôt de vous fauver. . .Oublies-tu 



;d.ïi A M £• 



•32 



pour qui le cîel t*a confervé > — Vois ton perc, vois 
tonépoufc. — Fuyons avant que cet orage fanglant 
s'ét'çnde plus loin. — Que fait-on s'il n*arriveroit pas 
jufqu'à nous? Un courage inutile n'eft qu'une 
imprudence téméraire. — Crois que f^ns toi tant de 
forfaits ne refteront.pas fans châtiment. Remets-en 
le foin à ce vengeur fuprême qui a compté les foii- 
pirs de toutes les vîftimes. 

ARS^Nl^E père. • 
Je l'approuve, — Tu te dois avant tout à ton épou- 
fe, & tu n'es plus à toi. Fuis, fuis avec elle. — 
Allez, & ne vous repofez pas que vous ne foyez 
en fureté. — Je fauraî bientôt vous rejoindre. 

L A U R E. 
Nous ncJ vous quitterons pas dHin feul inftant, . 
mon père ! ce n'eft qu'en vous fauvant que ngus 
croirons nous échapper. 

ARSENNE/^r^ _ 
Ne fongez point à moi.-^Eh ! qu'ai-je â perdre ? 
Quelques joufs malheureux & voifins du tré]pas. 
Partez, vous dis-je ; prenez la route de l'Angle- 
terre. Abandonnez pour jamais cette afïVeufe pa- 
trie que le fanatifme arrofe du fang de fes plus 
dignes citoyens. 

ARSENNE Jils.^ 

Vous jugez la fuite néceffaire ; & je fuîroîs feul ! 
& je laiflerois ici nos frères troublés, incertains, 
tremblans dans leurs maifons, la tête fous le couteau 
mortel.— -Non —j'e ne partirai que le dernier. Leur 
falut à tous me regarde, & m'eft auffi cher que le 
mien. ' 

ARSENNE père. 

Chacutt de nous prendra différent fentiers pour 
fé réuQÎr fur la frontière. Nous te fuîvrons tour- 
à-tour, &— • 
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A R S E N N E fiby P interrompant. ' 
Le malheur nous rend tous égaux, mon pere« 
Le pçril doit fe partagée de même. Pans ce? re- 
doutçibles îpftans, eft-il permis de féparer fa cayfç 
de celle de fes'amis ? Non — Allez, j'ai vu mourir 
les miens^ je faurai mourir auffi. — C'eft à vqus de 
partir avec ma femme & Suzanne : leur fe^e & 
votre âge font un privilège ; mais nous.r— 
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Les précédens^ CLEVARp, & pkjSeurs 
nouveaux Réformés qui entrent avec lui. 

CLEVARD, c^une voix trifteià plaintive. 

J\ MIS infortunés ! voici donc auffi notre der- 
nier jour ?— 

ARSENNE/ilf. 
Clevard ! Que viens-tu nous dire ? 

C LEY A Kp, çArfemJils. 

Hélas ! tu ne t*etf fauve de Paris que pour tomber 

aujourd'hui avec nous. La rage de nos ennemis 

ne fe borne pas à la capitale ; elle s'étend fur toute 

la France. Partout nous fommes profcrits. (*) 



(*) Charles IX autorifa de fon nom le mafTacre qui fe fit 
cans les provinces. Il fut horrible àMeaux^ à fiourji;es, à Or* 
léans, à Lyon, à Touloufe» à Rouen, fans compter les petites 
villes, les bourgs & les ehâteauz particuliers, ou les ffcigneurs 
ne fojrenc pas toujours en fureté contre la fureur des peuples 
ameutés. Les cadavres pourriflbient fur ia terre (ans (cpulture, 
& plufieurs rivières furent tellement infeétées des corps c^u'on y 
ietoity que çevix qui en ^j^bitoient les bords ne voulwrent de 
ionsi;tems boire dé leurs eaux, ni manger ^e le^rt poiiibns* 
(Ej/^rit de la Ltgue^ Tom. IL 
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Cette malheureufe ville va fubîr le même fort. 
C*eft un embrafement univerfel où nous allons tous 
périr^ < 

L A U R £• 
Eh que tardons-nous ? — Fuyons, fuyons tous 
' enfemble. 

C L E V A R p. 
.Ah Madariie ! fila fuite étoit poffible, je ne fe« 
rois pli)s ici, I^çs portes de la ville viennent de fe 
fermer^ Çcç brigades font répandues fur les che- 
mins. La garnifon eft fous les armes : elle a 
bloqué les murs. Entendez-vous le bruit des tam- 
bours ? Le fon redoublé à:s cloches ? Tout annonce 
notre trépas. — 

FOULE DE PROTESTANS. 

Hélas ! où fuir ? 
(Ils expriment kur effroi, àf leur douleur par divers 
Jgnes.) 
CLEVARD. 
Leséglifcs desçathpliques font ouvertes. Ils s'y 
raflemblent cpmme dans un jour folemnel. ' JVi 
paffé près d'eux, & j'ai Ju nqtrç arrêt dans leurs re- 
gards. . . Ô vous ! amis qu'une même foi unit & 
raflèmble, qu'allons-nous devenir ? 

AS-SENNE jî/i vafaijir une arme, chacun Timite. 

Armons-nous, armons^nous. . . il ne s'agit plus 
de fuir. • . Vendons cher nqtre fang. ; . Ou te ' ca- 
cherai-je, chère époûfe ? . • Comment te dérober 
\ leurs coups ?.. 

L A UR E armée, &f fe rangeant auprès de fon 

époux. 
Va, j'aurai un courage égal à leurs fureurs. . Ils 
verront ce qu*eft une lemmfe qui combat pour ce 
qu'elle aime, 

EVRARD armé. 
Je vous défwdrai tous jufqu'au dernier foupir. 
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ARSENNEjî/y, à fon père en pleurant. 
Mais vous, mon père, vous hélas ! quel fera vo- 
tre fort ? . . Votre bras affoibli par les années, n'eft . 
plus Celui qui s'eil dif^ingué dans les combats*. • A 
cette idée je friffonne. Un tremblement affreux 
mefaifît. ' 

A R S E N N E père; avec grandeur. 
Je ne daignerai, point m^armer contre de lâches 
affalEns. Qu'ils trempent leurs mains dans mon 
fang, qu'ils me délivrent du jour qu'ils m*ont ren- 
du odieux, j'y confens— ta main du moins fermera 
ma paupière. J'e n'approuve pas toutefois cette 
défenfe, quoique légitime : tnon fils ! nous don- ' 
nerons la mort & nous ne l'éviterons pas. Je pré- 
férerois d'attendre, & de recevoir le coup comme 
Coligny. 

ARSENNE filSj d'un ton douhureux. 
Comme Coligny ! ah Dieu î quel nom avez- 
vous prononcé ?.. Il redouble ma fureur, ou plu- 
tôt il m'éclaire. {Jetant l'épée.) Non, je n'ai plu« 
befoîn de cette arme. Recours foible & impuilBant, 
je t'abjure. (4' un ton plus calme.) Seul, je vous ven- 
gérai tous, amis ; feul, je me fens la force d'épou-- 
vanter & d'arrêter Vos aflaffins. , . Ciel ! fi tu m*as 
confervé le jour, je le reconnois enfin, c'efl pour 
un autre exemple, & je le dois à la terre» 

E V R A R P. 

Ami ! quel efl: ton projet ? 

Arfenne ne répond rien. 7/ fe cou'pxe le vifige dfi 
4euxmmSf errant fur la fcenç^ 
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S C E N E V. ' 

Les précédens, U E NA N COURT.. 

MENANCOÛRT, /iccaurant avec ejroi, & a pas 

'précipités. : . . . 

HeLAS ! où trouver un afile ? Quel Dîeu daî* ' 
gnerâ nous protéger? . • Je viens me rejoindre i 
vous^ mais pour mourir. . 

LA Û R E. 

Ah Menancourt ! 

MENANCOURT. 

Noua ne pouvons leur échapper. II nous tien- 
nent enfermés comme dé vils troupeaux que l*oh 
doit égorger. Ne craignez pas qu'ils viennent à 
cette heure, ils fauront bien comment nous fur- 
prendre fans rien hafarder. Ils attendront le milieu 
de la nuit. Alors le fignat éclatera : aflaillis parlé 
nombre, & brûlés dans nos propres maifons, bien- 
tôt tout fera dit de nous. 

L A U R E. 

Qu'ils ne frappent que moi, & je bénis mon tré- 
pas ! • 

MENANCOURT. 

Aucun'dc noite ne fera épargné 4 

FOULE DE PROTESTANS. 
Héks r nou« ri'avons'donc plus qu'à tendre la 
gor^e^ à ^'cfs fatelUtcs de l'enfer armés contre les 
vrais fitides. (Bfh^aMnHHtf Arfmne père.) Dans cefe 
esstrémitJés quel pa^ti.£si«it4i préndré'y refpeâable 
Arfenne ? * . . " i 

Ci 
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A R s E N N E pere'j avec desfanglots. ' 
Attendre la mort en prières, mes enfahs, & la 
recevoir en martyrs. Nos frères du haut du ciel 
nous tendent les braà ?.. 

FOULE DE PROTESTANS, 

Qu'ils font heureux, ceux qui fe font endormis 
djins la tombe avant ces jours d^horreUn 

MENANCOURT, 
L'évêque triomjthe r il appelle autour de lui ces 
homme hypocrites qui prêchent la paix, & dont 
lecœur ne vit xjue pour la haine ; ils ne- demandent 
tous que la mort de ceux qu'ils rie peuvénf tromper 
ou corrompre. 

A R S E N N E /Zf, forîanî de fa léthargie. 
Ppurfuis, Menancourt, pourfuis. • . 

MEN AN COURT. 

Ils courent dans toutes les maifons aiguifer les 
poignards qui nous font deftinés. Ils applaxidiflent 
à ces épouvantables forfaits. Ils prononcent d'une 
bouche homicide le nom de Dieu* Us effraient par 
î'anathéme de Rome ceux à qui Thumanite parlerolt 
encore^ 

A R S EN N E jils^ .dam un moîwement defor- 
donné & rapide, tirant un poignard. 

C'en eft trop. . . vous voyez ce poignard. . : il va 
vous faire juftipe. . .C'eft tïop honorer des aflàffins 
que de les combattre. . . E^vrard î . . vienî avec 
moi, 

E V R A R'D, avec tranjport^ 
Je te fuis. partout. 

AKSENHEJilSy toujours dans le mAftrétaf. 
. Je vais faifir le chef de ces prêtres barbares. Sou9 
fon vêtement de pontife, il fentifa le fer dans fou 
cœur altéré de la foif de notre faog;. • # Si won bras 
foibliffolt. . • 
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EVRARD*, 

Je t'àitenJs, 

A R S E N N E fils. " ^ 
Que lie puis-je du même coup exterminer tous 
fes minittres ! 

ARSENNE pere..^ '• .' 

Dieu ! — ^Mon fils ! Quel deflein .affreux!. 

. écoute moi.— 

ARSENNE fils.^ 
Si vous les aviez vus comme moi dans cette ûiiît , 
i fanglante, vos mains leroient déjà dans leurs cteui-s. . 

E V R A R D, prenant la niam d* ArfenHe fils. 
Je veux avoir rhonneur du premier. coup. : 

L A U R E à'fon époux. 
^Lrrête, la vengeance t'égare.— Artdte,. (otigt 
que dans ce feîn malheureux eft enfermé jSeuit-étre 
un fils que tu vas priver d'un père* 

ARSENNE fils, aliéné de douknr, ' ' 
Qii*il meure dans tes flancs, qu'il ne voie jamaU : 
le jour plutôt que de refpirer l'air que ces monflres • 
refpirent. — Qu'a-t-îl befoin de naître ? — La vie 
n'eft qu'un préfent fatal que je maudis. & que je 
. déteftc. 

L AU R E; '^ 
Ah Dieu I . : 

ARSENNE J?/5*^^ '. : 
Je ne vis plus pdur lui, je ne vis pluâpqur toi; 

L A U R E, avec un grand cri. 
Cruel !— ^Eft-ce toi qui parles ? — 

ARSËNNE>^^. 
Mon fils !— ' ' 

L A U R E, àfesgénoh.\ " \ . 
Aie quelque pitié d'une mère, 

ARSENNE fils, démmani la tête. 
Je fuis mort pour vous tous ; je ne vous écoutç 

C4 
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plus— il n'exifte plus de moi que deux bras armés 
pour la caufe commune. 

L A U R E, lui faifant une efpece de violence. 
Je ne te quitte point, cruel ! — Tes fens font 
aliénés. — Laifle defarmer ton bras. — Tu' caches un 
poignard. — Ah! duffes tu m^eri punir, je veux te 
rôter des mains. 

A RS ENN E filsy la repouffant. 
Qu*ofes tu dire ! — Tremble !— Tu ne fais pas— 
ce poignard !— nul ne pourra Tarracher que de mes 
mains glacées. — Ceft un monument étemel .du 
crime.— Un fang précieux- a gravé fur ce fer en 
traits ineffaçables.-— 

L A U R E. 
Tu me fais frémir.— Un fang précieux ! .«Tout 
Id tmen ft'eft^ glacé. . • 

ARSENNE/Zf. 
Malheiareufe ! . . Ofes tu le demander ?.. Je 
Tàî retiré fumant du fein de ta mère expirante. .11 
faut que mon bras le i^eplonge tout entier.. 

laure! 

Jé me meurs. . . 

EVRARD, voulant lui arracher le poignard. 
Il m'appartient. . . Cède, cede-le moi. 

ARSENNE/Zf, avec un gejle terrible. 
Noni j^ le garde ; il eft à moî. . . Les cruels ! - . 
Marchons. . . Ils m'ont aflcz montré comment Tort 
aflaffine. . . 

E V R A R !>• 
Je ne me connois plus !.. Où font-ils les' barba- 
res ? Le fang innocent des miei>s^ me crie : frappe 
. . . Dans chacun de ces pj:êtres je côur^ itunioler 
un de Içuçs aflaflins. ' • , ' 
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ARSENNE pere^ s'appajim à ieurpûjfage^ - 
Vous n'irez pîis plus lob, m€$ enfans, ou vous 
mépriferez ma jroix mourante* : . 

EVRARD. . ^ 

Ceffcz de nous retenir. Nous revenons- à notre 
tour tout couverts de leur feng* 

ARSENNE^frr, fuccombmt à moitié fous Vefforu ., 
Arrêtez. . ^ É'h quoi ! voulez- vous me voir ex» 
pîrer à vos pîeds ? . . Non, je ne me relèverai point 
que vous n'écoutiez ma prière, (fes mfam k yek"' 
vent en donnant 'des Jignes d^ impatience éf 'de fureur.) 
Prêtez Toreilleàun vieillard qui touche à fa dfcr- 
niere heure. . • la douleur va confumer le relie de 
les ans. . . Je feo» vos tr anfports & les accès de vo^r 
ti-e defefpoir; .suais répondwriiK)!, mes fils i| :A 
quoi fert la vengeance ? Ranime^t-eUc les cendres 
de ceux qui ne font plus ? Héïacf J elle ne peut que 
rallumer la rage de nos bourreauxv Le fort écrâfe 
le foible, & fourît- encore de fon audace impuif*; 
fâote. .n, N'imito^i^ .f)as les cruels catholiques; lait» 
fiMis-leur rcmpîpi.du poignard ; &, s*il fautchoi- 
fir d'être le meutrier ou la vîâime, plutôt mourir 
que de porter le nom d'homiciçle-' . * Le ciel en ce 
m.oment jette en mon fein un^ rayon de fa lumière; 
il m'éclaire^ il m'infjMre, il me idonne une jufte. 
confiance calui, &. je vais t'étç-nner. . . Ce, prélat 
fur. qui tu veux porter tes mains deiéfpér^s. ne 
{^ftage poini; les fureurs de fa ieâe. La renommée 
[ui attribue des vertus douces & bienfaifantcs. Qu^ 
fait^on^ fi loin d^être un barb^re^ il n'efi^ ^s au 
contraif e jultci doux, humain, çompatiiTanUf-^-» 

-, f A R S EN'N¥i>î/i. ^ ■ . '^! ' • ' [\ 

> Lui ! é .;iiuppôt de Romc...«. humain ! • .coolpar^ 

ûfent !. •v'Ahf'^^; . '? ^ .-jÙ 

ARSENNE fere. '- -i 

Mon cher fils, c'eft après les fcenes du carnage 
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que Tattie plus trahqujlle apperçoît rhorreur da 
fbrfait^ & tremble de le pourfuivre. L'eflfroi du • 
pafle entre alors dans leurs cœursj & préferve .Ie§ 
dernières viâimesi 4 . Aj3èmblons-nous au palais de 
révêqué. La faînteté du lieu fera ndtre force. 
C'efl là un féjour de paix. Là ne pàroifiènt jamais 
des foldats armés. îl n'eft point dans cette ville 
d'aiître refuge contre la violence. Si elle éclate 
Contre nous, il fera toujours tetns àc nous défen* 
4rê lorfqu'on nous attaquera. 

ARSENNE /&. _ - 
Oui, il fefa tems lorfque votre fâng rejaillira fur 
moi, lorfqu'en tombant Vous me tendrez vos mains 
fbiblei» & ttemblantcsi 4.4 Eh quoi ! vous voulez 
que je voie maflàcrer ma femme, vous, mon ami ? 
Si le ciel me defaprouve, qu'il daigne vous fouftrai* 
re à leur vue. • . Oui, grand Dieu î mon bras eft 
prêt à frapper ; ivul que toi ne peut )e defarmer. 
Que ton tonnerre me réduife en poudre avant de 
. commettre rien quipuiffe te déplaire ; mais je me 
regarde en ce moment comme rinftrument de «s 
juftes vengeances* 

AR SENNE père. 
Aveugle ! ouvre le's yeux ; qui a veillé Tur tôî 
dans rhorreur du malTacre ? Qui t'a enlevé du mi- 
lieu des morts, fi cd n'eft ce mêm« Dieu dont 
tu' outrages aujourd'hui k clémence? N'éft-ce pas 
fa main mvifible & pûiffante qui a conduit jufqu^ 
ci tes pas ? Et tu ne compteras plus fut fa ftiîféti-^ 
Mrdc, ifigrat, fui* cette miféricorde qui s'cftma- 
nifeftée fur toi avet tant d'éclat. Ce Dieu qui «. 
étendu jufqu'à ce terme mes déplora'bles années peut 
prolonger notre vie au milieu de là troupe hômki*^ 
de. Leurs poignards tomberont devant nous, cona- 
me ils ont tombé devant toi. Va,.^e;Pieu qui nous 
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volt n'aura pas réuni nbtre trifle famille, pour là 
frapper enfemble & Técrafer du même coup. 

EVRARD- 

Ne prêtons pas plus long-tems Toreille! à de lari- - 
gage d'une timide vieilleffe ? Vous parlez de mode* 
ration, mon père, lorfque nous fommes environnés 
de tigres furieux ! — ^Dans l'extrême périrqu'a-t-on 
à ménagei: ? L^affaiEn eft toujours lâche quand on 
prévient fes coups. Tomberons-nous comme nos 
frères ? Ils ont été furpris ; nous ne le fommes pas. 
Irons-nous offrir notre féin aux meurtriers qui ri- 
ront de notre foibleflè, & leur ferons-nous dire en- 
core que nous ne favons que pâlir & mordre la pouf- 
ficre ?-<-Non, nos bras defefpéres auront quelque 
force. — Mais c'eft trop parler.- — Tout eft permis 
après cette horrible violation desloix. (allant à Lau^ 
re.) Ma fœur, je te donne le dernier àdîeu,-^Tu 
fais qui je vais venger. 

L A U R E, fejbulevmt avec effort. 
Mon frère !-^Hélas ! où comptez-vous aller 
fans moi ? 

A R S E N N E perej dans la defolatîon. 
Ah ! ils ne m'entendent plus, ma fille, ils ne 
m'entendent plus.— Ils vont être des forcenés com-^ 
me les catholiques ; ils vont allumer la* colère cé- 
lefte. (fdfiffanîfon fils qui fortoit.) Crains-toi, ctains- 
toî, malheureux. — Arfenne ! — Mon fils Î-— Tu vas 
donc les juftlfier en les imitant. 

AR3ENNE//Î/ reculant de furprife. 
^ Moi ! les juftifier. 

AR S E N N E père, aveclafimplicité de la vraie 

grandeur» 

Ouï, tu comptes pour rien l'innocence. — Tu 

ti'as plus d'autre fentiment qu'une rage janguiûai- 

re. Dieu va détourner fes regards dé deffus toi. 
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& tu mourras criminel. — Mais ne crois pas que 
je t'abandonne (m^ec iclat.) Mes force» i?en&îtfmît^ 
pour te rarracher-— ce poîgnaf d.-^Au moment que 
tu croiras frapper, je t'enchaînerai dans nies bras ; 
je te crierai: tu n* es plut un chrétien i &, t'arrachant 
à ton affreux délire, je fauverai ta vertu toute en- 
tière. 

A R S. E N N E //^, vaincu. • 
Ah mon père ! mon père ! qu'a donc votre voix ? 
Ciel ! — je tombe dans vos braà*— Ayez pkié de 
moi & de ma fureur-— elle foulevè encore mon 
ame, elle l'opprefle. Votre état eft plus tranquil- 
le que- le mien. — Eh bien, dites-moi ce qu'il faut 
faire pour fauver ma femme, mon ami & vous. — - 
Dites, & j'obéis fans réfiftance.- — Quel efpoir allez 
vous me donner ? 

ARS E N N E pere^ k tenant dansfes bras ayec 
tendrejfe. 

Le plus fur, le plus convenable aux circonftan- . 
ces, il faut, je te l'ai déjà dit, il faut nous ré- 
fugier au palais de l'évêque, nous y réunir tous. 
, Là raffemblés, nous- trouverons, fi mon cœur ne 
me trompe pas, un homme de paix, où nous 
comptions rencontrer un barbare. Là, nos gémif. 
femens ne ' formeront qu'une leule & même voix 
qui montera fléchir, le ciel. Là du moins, nous 
ferons çn plus grand nombre, & s'il nous faut 
périr, nous nous défendrons avec plus de force & 
de courage, puifque nous ne formons plus tous en- 
femble qu'une feule & rnême famille* 

MENANCOURT. 

La prudence s'exprime par la bouche du fegc 
.& vertueux Arfenne. Plufieurs . de nos frères fe 
font déjà, rendus dans ce palais comme dans un 
fanétuaire inviolable — l'évêque, à nos vœux fup- 
plians, pourra fentîr fon cœur s'émouvoir. Si, 
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malgré nos prières & nos cris plaintifs, il nous re* 
fufe un afile, à fes pieds ; s'il nous rejette fous le 
glaive des bourreaux, alors plus de grâce ; que 
nos bras armés, du fer foient auffi prompts qu*in- 
exorables. Mais cachons le glaive de la venge- 
ance, jufqu'à rinftant qu'il faudra frapper. Sach* 
ons nous modérer, diflimuler même ; autrement 
leur triomphe feroit facile, & notre perte certaine, 

UN PROTESTANT, élevant la voi^. 
Ce. projet paroît le plus fage, comme le plus 
(un. ■ N ous fuivronsttous le même deftin. 

FOULE DE PROTESTANS. 
» Nous l'acceptons, nous Tacceptons, (à Arfetmi 
fils i^ l'environnant.) Ami! il faut l'adopter & tç 
contraindre. 

ARSENNE/Zî, dans kurs bras. 
Oui, mes amis, j'embraflerai cet cfpoîr puîf- 
qu^il vous refte. — Je me contiendrai ; je me fou- 
mettrai à tout pour le falut général.— J'immolerai 
ma vengeance, ma vie, pour conferver vos jours. 
—Mais veillez fur ce que j'ai de plus cher. — Mon 
père, ma femme, au nom de Tamour demeurez 

ici. 

L A U R E, vivement. 
C*efl: en vain— je ne puis plus te quitter. 

A R S E N N E /&, fe jetant dans/es bras. 
Ah ! 

A R S E N N E pere^ avec dignité. 
Allons tous, & n'oublions pas la vertu du chré- 
tien, Tefpérance. Qu'elle embrafe nos cœurs de 
fon feu divin & confolateur. Epouvantons nos bour* 
' reaux, mais par la fermeté» Tombons en mar- 
tyrs, & non en afîaffiqs j & montrons en mourant 
que nous favons qu'il eft une autre vie. Elevons 
enfin nos ameç vers celui qui nous voit du haut des 
ÇW^x j ç'eft iui cjuiojet u».frem WX cruautés des 
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méchanSf S'il nous protège, nous ne périrons 

^^^' FOULE DE PROTESTANS. 

Adreflbns nos vœux à Tarbitre de nos jours.--* 
& demeurons réfignés enfuite à fes décrers éter- 
nels, (îls lèvent tovs les mains au ciel.) 

, ARSENNE^^^, h tête découverte &f les mains 

jointes* 

O Dieu des ihiféricordes ! vois ce foible trou- 

peau qui a toujours ' marché dans la voie de tes 

préceptes, v Au moment où la fureur fe déploie 

contre lui, ne permets pas qu'il périffe tout entier. 

Défarme les ennemis d'une loi que nos pères nous 

ont traùfmife, & que nous n'abandonnerons pad> 

duffions-nous expofer mille fois notre vie pour 

elle. — Grand Dieu S regarde en pitié ce troupeau 

fidèle qui t'implore en t*adorant. Il efpere en toi ; 

il chantera cqnftamment tes louanges ; il te bénira, 

fçit qu'i^ tombe fous le fer des bourreaux, foit 

qu'il revoie le temple où il a coutume de célèbre^ 

■ Ces bienfaits & ta clémence. 

L A U R E. 
O Dieu ! fauve mon frère, mon époux & nu>n 
père. 

• ARSENNE/&. 
O Dieu ! daigne me pardonner mes fureurs. 
' Je ne t'offre plus qu'un cœur repentant & foumis. 
—Sauve ma femme & ces généreux an^is. 

EVRARD. 
O Dieu !. fauve mon frère, & fais-moi la grâce 
^'expirer. — 

FOULE DE PROTESTANS. 

ODieu ! fauve le vertueux Arfenne, & toute fa 
famille. ' ' 

X A R S E N N E père. 

. Grand Dieu ! fais tombet fur moi feul les coups. 
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qui menacent ton peupk.-^ Que j'achève ma 

longue carrière, & qu'il te loue en paix fur ma 
tombe. 

EVRARD, mbrajfanî Arfeme fils. 
Ami ! 

ARS ENN E fiky embrajfant Ewari. 
Mon frère ! 
A R S E N N E pre^ embrajfant Laure fef Suzanne. 
Ma fille ! ma chère nièce !t— 

LAURE & SVZ ATStl<lE' embrajfant Àrfenm 
père. 
Ah, mon père ! ah, mon oncle ! 

FOULE DE PROTESTANS, en s'etfthrajant ré- 
ciproquement. 

Mpn frerc ! — ^Moo ami ! — Mon ami ! ^Mon 

frère l 

(Ils firtent tous enfemble en ohfervant tout^h 
un certain ordre.) 



Fin du fécond ABe* 
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ACTE m. 

• Lajcene tfi dans le palais de févéque, 

SCENE PREMIER E. 

Le théâtre repréfente 1^ appartement de VéviquBj un 
Diacre ejl dans k fond. . Sur ufi dè$ cotés du théâtre efi . 
un bureau fiir lequel font plufieur s lettres décachetées. 

JEAN HENNUYER -^*(?i^/, la main droite appuyée 

fiir un prie-Dieu y & de Vautre fe couvrant le vifage. \ 

Il la kve vers le ciel au moment quHl va parler. — Ut^ % 

grand Chrifl doit être au-deffus du prie-Dieu^ i 

Grand Dieu !— & ce font des chrétiens !— Eft- I 

ce donc là l'exemple que tu leur donnas en mour- 
ant fur la croix, (il met un genou en terre.) Seigneur, 
accepte Tamertume dont mon ame eft remplie. Je 
t'offre mes pleurs en expiation. — |^e refte de ma 
vie ne va plus être que douleur, (il refte dansunpra-^ 
fondfilence : ilfoupire: il prie: il fe relevé.) Quelle 
image épouvantable ! que de crimes ! O fugerfti- 
tion ! Cruel fanatifme, quand ceiferas^tu de pro- 
faner ma fainte religion ?— D'un côtç Tincrédule, 
de l'autre Thypocrite. — L'impofteur ambitieux qui 
corrompt Tefprit foible, & qui le pouffe au meur- 
tre. — Ah, cruels ! fi la vengeance vous portoit à 
verfer le fang de vos frères, falloit*il encore cou- j 

vrir vos attentats de ce voile refpeâable & facrç ? 
Et vous chefs des peuples, que n'en êtes-vous les 
plus vertueux ^ Vous bâtjiflcz vos grandeurs fw d« 
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VtdSet férfattSî & vo^aç véyeipô^it rabînae éter- 
iûel qui s'ouvrie fous vos paS.-^O Médîcîs ! & toi 
Charles !-^ le Roi qUe ïe ciel û>'a,dontié f quel 
nom ailez-vonii pôrtcir fuf lac tert^' ? Quel rang al- 
lez-vdus téttir dans la pdftcrité ? je tremblç déjà 
d'ajijMreôdire ks çkâôrnens réTervês^-^^erè des hw- 
jtnaihs, père thiféfiedrileux, ne les ménage point 
iàans ceménde; qu'ils fervent à ta juftice. d'exem- 
ple eflTrayant'y mais daigne les préffervet. dans Tau- 
Ire ties fuppîices éternels» (îlfe remet à prier.) 

. £/àn vkfit parkr au Diacre. .€èbi*'cifort ié 
rentre œoec le grand-vicairtw ^tmn ièp^ 
proche j Vjfut^tjk iéve.) 



S C E K Ë II. , 

Jean riÉNNûYER, &i»raN, 

grand-'vicaire^ 

SIMON- 

M(»rSEÏGNEm, lelieutent de Roî \rieiqt4'ar. 
jfriver, & demande à parler à votre gx%^àtuT. 
'JEAN HENNUYÊ^U" 
Qu'on rintroduife. .v r 

(Il va te rféewir^ Simm efï'dgîmt qui donne 
ordre aux dmejliques itom^rir ks dmx bat" 
$ans. Tout le monde fi retire J' 
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S G E N È III. 

JEAN HENNUYER, IJB LIEUTENANT 
DE ROL 

LE LIEUTENANT DE ROL , 

Monseigneur, je viens vous faire part des 
ordres nouveaux que le Rot nloti makre vient de 
nous envoyer. 

JEAN HENNUYER. 
Dieu le garde ! Que nous veut-il ? 

LE LIEUTENANT DE ROL 
Les ordres portent expreflement qu'aucun ré- 
formé ne puiâe échapper dccette ville. 
JEAN HENNUYER, alarmé. 
Qu'entcods-je ! 

LE LIEUTENANT DE ROL 

Les proteftans de Lifieux doivent fuivre ceux de 
i^àrîs. L'édit demort eft général. J'ai pris à cet , 
effet de fages précautions, & la garnifon eft* fpus 
' les armes. 

JEAN HENNUYER. 
Et l'on demande de moi ? 

LE LIEUTENANT DE ROÏ. 
Que vous itie fécondiez, car nous devons agir de 
' concert; que vous inftruifiez votre clergé de ce qu'il 
doit faire ; que chacun de vos prêtres monte en 
chaire, & prêche aux catholiques de fe montrer in- 
exorables, &de n'avoir égard à aucune liaifon du 
fang ou de l'amitié. Que tout huguenot périflc 
en& au lieu où il fera trouvé. 
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JEAN HENNUYER. 
' Mais dans la lettre que fa majefté nous a écri- 
te, elle s*excufe de tout ce qui s'eft pafle, elle 
déclare fotmelleiftent de n'y être entrée poùf 
rien. (*) , 

LE LIEUTENANT Ï)È RÔL 
L'ordre eft changé- Sa n:iajefté déclare Çoligny 
coupable d'un complot qui devoit lu; ôter la cou- 
ronné & la. vie. Sa majefté s'attend à être fervie 
avec autant de zèle qu'elle l'a été à Paris par fes fi- 
dèles fer viteurs. Ce font fes propres termes. . 

JEAN HENNUYER. :^ 
Mais^ Monfieur, puifque le Roi a changé deux 
fois d'avis^ ne pourrions-nous pas en attendre un 
troifieme ? &, dans un cas de cette importance, ne, 
fcfoit-ce pas le fervir très-fidélement que dt lui 
laiflcr le tems de la réflexion ? 

LE LIEUTENANT DE ROL . 
Non, Monfeigneur. Ceci eft une affaire de re- 
ligion, vo^yez-vous, & vous regarde particuliére- 
nient. Nos projets doivent être unanimes. Encore 
quelques heures, & la race de ces mécréans aura 
dîfparu. -Nos foldats brûlent de fervir la caufe des 
autels & du trône, & je crois que vos prêtres ne s'y 
prêteront pas les derniers. 



(*) Le Roi écrivit le premier jour aax govemeurs des pro- 
TÎncet qu'il n'avoit aucune parc au défordrequl étott le fruit de 
Tammoficé des deut maifons de Guife&de Chatillon. Qu'ils 

'«uflènt donc foin de faire entendre à tout le monde que ce qui 
venmt d'ariver n'apporteroit aucun changement auxédits de 
pacification, & qu'il commandoit que chacun ref^ât tranouille ; 
mais dès le lendemain on dépêcha par toutes les villes du roy- 

' àume descathoUques accrédités» chargés d'ordres verbaux tout 
contraires, Ej^rit dt la Ltgue^ Tcm.JI.) 
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JEAN HENNUYER. 

. Aucun, Monfieur, croyez-moi. Aucun ne pacr- 
ticipera à cette fanglante trahifon. Chargé du felut 
de tous les hommes que. la grâce peut toucher^ le 
pafteur ne faura que prier pour la converfion de 
ceux qui ne font pas encore appeléftî Ce n'eft que 
par des exemples de douceur^ de modération & de 
vertu, qu'il nous'eft permis de les convaincre ^e la 
fupériorité de notre croyance* — 'Je ne connais point, 
Monfieur, d'autre voie pour convertir. 

LE LIEUTENANT DE ROL 
Ce langage dans votre bouche affurément a de 
quoi, m'étonner. — Ainfi, loin d'approuver la con- 
duite du Roi, vous refufez d*obéir à Tordre qu*il 
vous envoie. 

JEAN HENNUYER. ^ 
Gui, je fuis loin de répondre aux ordres homici- 
des que vous m'apportezl — 

LE LIEUTENANT DE ROI, furpris: 
Y péafe2-V0us, Monfeighetrr ? 

JEAN HENNUYER. 
y Y penfe très-bien, Monfieur. Et depuis tjuand 
les conciles & les tribunaux ont- ils décidé qu'il fal- 
loit percer le cœur decelui qui ne penfblt pas com- 
me nous ? 

' LE LIEUTENANT DE RŒ. 
Mais fengez-vous, Monfeigneur, que par *»e 
défobéiffance auffi formelle^ vous vous rendez cou- 
pable du crime de lèze-Majefiéau premier chef ? 
JEAN HENNUYER. 
C'eft en ne protégeant pas contre im fcs fujet» 
que je croirois me rendre criminel. 

LE LIEUTENANT DE ROL 
' Envifagez, de grâce, le péril où vous vous c». 
pofez. — Voilà Tordre qui me concerne. • 
Voici le vôtre. — Lifez.— 
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• JEAN HENNUYER, à^ec un noble cêMroux. 
Je rôfufe, vous dis-je de Taccepter.— -L^rdre 
sue paroi t injude, horrible, abominable. 

LE LIEUTENANT DE ROI. 

Eft-ce à nous d^examiner les^Ofdres du fouverain ? . 
Dieu l'a mis fur le tr^e, il règne par.luiw.'.Ceft 
à lui feul qu*il eft refponfable de fes aâions. . Elles 
ii^>nt d'autre juge que k Divinité même.. , 
JEAN HENNUYER. 

Le Monarquç, qui dit ne devoir répondre qu'à 
Dieu, dit en d'autres termes) ne vouloir répondre d 
perfbnne ;- car, méconnoifla»t les loix, il jtiécon^ • 
noît l'auteur de toute juftice. 

LE LIEUTENANT DE kCM. 

.' Notre devoir eft d'ôbéîr. Nous ne'ïépondons 
m, du bien ni du mal qui peut arriver. Nos ordres 
remplis, nous fommes dégagés -du refte. Si chaque 
fujet fe mêloit de pefer ' les raifons du Moiùorque^ 
que deviendroît alors fon autorité ? 

JEAN HENNUYER. 

Cette manière de raifonneç convient parfaitement 
au militaire, lorfqu'îl eft en campagne, ou rangé 
en bataille devant l'ennemi. Comme il ne fait alors 
qu'un avec le tout, dont le général eft la tête & 
1 ame, le n^oment décide, & la volonté particulière 
doit être anéaotie. Mais répondez-moi, Monficur : 
s'il veijoit toutefois un ordre à tel régiment de 
foodie fur tel autre de fon parti, & de tourner les. 
armes contre fes propres concitoyens, alors on (up- 
poferoit, jepenfe, que c'cft un mal-entendu, un 
moment d'eirreur, de trouble, de vertige, & l'on 
fc difpenfefoït, à ce que je crois, de malîacrer fes 
camfarades. Il en eft de même aujourd'hui. Un- 
délire fanatique a tranfporté la cour de Charles. 
Gardez--VQUs de confondre cette crife violente & 
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pafiàgere avec les ioix fondamentales dê^ k riiotiar* 
chîe: celles-cî peuvent être oubliées; mais elles 
feront toujours en vigueui*, parce qu'elles fe trout 
vent d'accord avec la confçieçce, Fhonmeur & la 
raifon ; bien différentes, • pa^r confèqaênt^.de' c^t 
ordre furieux & infepfé qui les outrage ^galementç 
Comme donc le priiicipe qui Ta diâé eft cruel & 
abfurde, cette volonté, d'un homme doit être con^ 
ftamment rçjetée par tout citoyen ^\^r\t (|e-ce nom. 

LE LIEUTENANT DE ROI, ~ 

• Mbnfeîgneur, je n'admets poin,t de ç;es Siftînc* 
tions, & je ne me pique paj) dp raifonaej: fi profon- 
dément, • • • "\ . 
JEAN HENNUyE^:, 

II ne faut pas ratifpnner prpfondément pour fentîr 
qu'on tfi bompie ^ chrçtien ayant que d'être fujet ; 
que le Monarque, qui pafle, n*eft pqint Ja patrie ; 
qu'il cû des bprnesque If' pouvoir royal pe fautait 
franchir, fans quoi le fujet ne ffrpit plus qu'un vil 
inftrument de fervitude; que la vertu enfin eft 
de toute éternité dans le cœur de l'homme, pgur 
l'avertir quand il doit obéir ou réfifter : il eft de 
ces ordres fanguinaîrcs que la divinitp . mêine 
(s'il étoit poffit)le qu'elle. îeç donnât) ne pourrpit 
faire adopter à l'Iiommp jufte.: — Quoi ! Çhàfles^ 
âgé de vingt-deux ans, ordonnera à dès prélats 
fexagénaires, à de brèves & anciens officiers, d'é- 
gorger au premier clip d'oeil cent mjlle de leurs 
concîtoyeps ; & nous, étouffant toute équité, toute 
lumière naturelle, pous ne faurîonsquenouçbaîg- 
per dans leur fang.— Si Charles venoît p. changer, 
s'il ppus ordqnnoit de fuivre le culte de ceux 
jçngme quHl viçnt de prpfçrîre, il faudrpit donc, pair 
Je même principe, abjurer la foi antique de Téglife, 
i^ fnépriîer le falut de nos âmes ? L'humanité^ 
croyez-moi, a fes droits bien avant ceux de ht' 
loyauté. Qui ne parle plus en homme ne peuç. 
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pitis commander en B^*-*I1 faut donc, Monfieur^ r 
fervir^otrejeunç Monarqye en lui • jdéfobéiflant, , 
8c je r^ ferois pas écoûné qu'il puaii demain de / 
mort peux qui aAiroientété aiTez lâcl^es pour avoir 
hâté VfiXécutîoB de pareil* ordres: / 
LE LIEUTENANT DE ROL 
Pènnettez^moi deiw point entrer dans ces dé« 
- tailsi ils feroit auffi inucite que dangereux de s'y • 
arrêter^ — ^Joignez-vous à moi, Moiifeigneur, gc 
vous ca prie pour la dernière fois. — Je ferôis foreé 
d*envoyer un grief contre vous ; ne vous perdez l 
pas. — Ceci pourroit avoir des fuites plus funeftcs 
que :Vous ne penfexu — LaifTez ces malheureUx 
huguenots Tubir leur^fojt; leRoine fait f^ns doute 
que prévenir leurs frîrfcurs. - 

JEAN HENNUYEIL. 
Ah Dieu ! ce n*efl ^is aflèz de comtpettj-e le cri- , 
me, on entreprend /encore de le juftîfier,^ — Vous 
m*ave;i aflez entendu pour faire votre rapport, ^ 
mpnfi.eur — croyez que rien ne pourra jamais me 
faire changer de rçponfe, — S'il vpus refte quelque , 
chpfc d'hùpigip, apprenez àpenfer comme moi. 
LE LIEUTENANT DE RQI. 
Je fuis catholique Romain, Monfeigneur, &j'en x 
fais gloire. J'obéis % ma religion. N'a-t-elle pas ^ 
cnfeigné dans tous les tems à obéir au;x Rois, quels 
qij'ils foient ? N'a-t-elle pas décidé qu'ils avoient la 
puiflance du glaive ? N*a-t-elle pas défendu aux fu- 
je.ts de juger de la légitimité des dcfleinsd*un Mo** 
narque> ni de celle des moyens qu'il jugeroit à pro-^ 
pos d'employer ? Quand le fils aine de l'égUfc: 
s'élève contre des hérétiques, îl.affermit la gloire^ 
& fa vglonté devient prie Ipi facrée. 

JEAN HENNUYER, 
Vous êtes dans l'erreur, vous dis-je, — Ceci eft 
une œuvrç de violence^ de perfidie 2( de ftélé- 

P4 
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rateflë. Vous renvèrferîcz donc la patrie.^ fi le thef 
4'ordonnok >«^La lai a pour GaraÀere nofn équi- 
voque le €Qnieft«emfccit générât^ la nation ; & de^ 
puis quand lei; peuples fc fant4lsëluun Btaî defpo- 
te, arbitraire, abfqlu ? Depuis quand lui ont?-il$ 
remis le pdat^ de les ^Qrgé): avec letir propre 
épée } SHi riBgne fur eux, -ce ' û'eA que pour les 
défbndre contre re&nems, pourinaintGDir I*hatinQ« 
nî$.<lan$ l'intérieur du royaume, pour veiller quand 
il^.^iDent, • & 4)OD pour diipèTer de leurs jours ax^ 
grédefpn wpriçe.: 

LE LIEUTENANT DE ROI. 
Mais fi le Monarque a d^ oéupables à puqir ? 

JEAN HENN^UYER. 
SMl a ce i^al^eur, alors le cf^ uniyerfel doit conf? 
tater Iç forfaît/* & dépofer pont/e les criminels. Il 
eft aifé de k^ebonnoître la voix publique j elle fc 
fait entendre, ou plutôt elle tonne au deflus di^ 
diadème» Nulle excufe pour le fouverain qui y 
ferme Poreille, Encore ne doit-il figner Tarrêt 
qu'après l'avoir lu écrit dans lés yeux de ces hom- 
mes dcloî, cpftfacrés à la juftice, dont les vertus 
& les travail? Cint gagne dès lengtems la confiance 
dcfe peuplés ^^ il doit fc redouter lui-même, & 
craindre fnrtout cette ambition cachée d'une ploi 
g^tode atF^Qrit^, qui conduit toujours à des démar- 
ches iniques. ' S*U meprîfe ces formes auguftes^ 
barrière utile â lui-même comme aux autres, il 
tombe dans toutes les furprifes qu*on lui a pré^ 
parées. Son pouvoir devient une tyrannie énorme^ 
^^fes çxéouretors pe font plus que (es complices, 

tÉf LIEUTENANT DE Rd. 

Votre refus eft formeL-^Vous allez le figner, 
sHl vous plait^ Monfeigiieur,-T-jfe dpis njç mçttfc 
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JEAN HÈNNVYER, prenant uni plumé. ' ' 
Ouï, je le %neraî,'& de tout mon fang, s'il 
Ic-feut. (Il prend Pôrdre, le parcourt des yeux, iâ^tei 
leifk au^ ciel en pi^irànt.) En croirai-jeines yeux:? 
Quel manient pmir la race future ! *^ N'épargnez 
** ni les vieillards, ni les feounes groffes, ni en-p 
^* fans agiflkns & à la mamniieile. (*)" Dieu, 
qui tiens en maîn le cœur dc$* Rois, daigne 

! changer lefien. (Il écrit, fi lève, & prenant Tordre 
cuUl femn au lieutenant de Kou) Tenez, Monfieur, 

j Dieu Veuille que \celui qui l'a envoyé le jette au 
féu en recevant fna réponfe, 

"Le Ueutenant de ' Roi fi. retire,^ en regardant Févéque 
fomfnewfhqtifmep^^^^ . 



JEAN HÈÎ?NUYÈR' SIMQN, 

SïMOK| accourant avec ^n^uiétude» 

A. H Monfeignrar ! qu'avez vous fait } vous 
a^ez rame trop . fenfible* Votre huniaoilé vot» 
perdrâf 

JEAN HENNUYER. 
Qu'ofezrvous dire f AppeiezrVQus humtoité ne 
point égorge^ des hommes inno$<nt ?. ^ 

: S I M ON;.. 
Eh { que vous ibnt-ils povu* vous facrifier pour. 



^ Propi«t termes des Ordres ei^voyé^s aux cotnroandans de pro» 
"f^ p^ Çl^^rles IX 2f le Duc de G\4fe^ 
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eux ? Vous ne répcmdez pas ^c Iptçpï jp^rs. Liiffcz 
fajrç Iç confe^i daRoî., Il fert la rçligiqn & nouf. 
iriîUetirs ces prafcrits font dçs bçretiques cprêt^s^ : 
q^i pe refpirent q^ue \a j ruine dç Tîos autels, — Je. 
rqgardç tout ceci. cqm^iiç un cbàtunciit ,ddfççndu dur. 

'^'^':* \[ JEAN,HENNy*Y.ER;\ : ' - 
' Vous pcnfçz aîo(i, Monûeur.— rÇertes-je' ne proy-r 
oî$,pas iavoir fi près, de moi un,d<^x:e,s hommes qui , 
ne portent les habits facerdotaux que pour l^^onal- 
heur des autres, & le delhonpeur. d'ijne i(H^ipte%. 
Efl-ce là le langage des apôtres ? ,0ù avez yoys. ^u,. 
de pareilles maximes ? Rien n'eft. plus injurieux, à 
lirdigîoD, ni plus contraire/à fpn efprît^ que ces 
excès condamnés par Tévangilèr dbht ïfe premier 
précepte (vous devriez le lavoir) eft celui de la 
clj^it^ j ù lefecowl, l'obligation 4< Vçtçodoî jué-. 
qu'a nos ennemis — Allez, renfermez-vous dans 
• ma bibliothèque^ lifez y l'évangile. Méditez ce 
livre divin, & vèj'cz-fî le fanatifme a jamais pu 
le faire fervir à autorifcr fe$ fureurs. — Gardex-vous 
furtw^^dc vous w^fcmer ià Ta^itçl 5ïué;vous;ïi'^ 
apportiez un cœur nouveau. — Vous ne fortirez 
point fans mon ordre. — J'irai vws^irouver dans 
votre retraite, fc vous reiiiettre'fiSus les yeu;jc 1q§ 
vffti^T pi^jncipes d'une loi que r<An ne connoiÏT» 
l^i ^nipre. — Je remercie Dieu toutefois de vous 
avoir fait connoître à moi, afin que je puifle liA l 
}our vous réconcilier avec Iuî,-t-Voûs en avez be-i 
fw^'^^Allez, &.fax)bez vous repentir» 

SIMON, àvoix baffe.' . î 

Oui, je me repen$ ; vCar, de cette affaire-ci, jç 
per^ïaî pputnêtre .un bon bénéficcr ,\ - 

• (Ilfort.} 



•^c. 
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JEANHENNUYER, les Qtrh de Lifieitx, 
i i ' 
(On voU les Curés dans PenfoncemenU Vhéque kur 
fait J^ne Rapprocher.) ! 

Sa^E A^guftîn, difcret Céfaîre, fc vous pîràx 
Sébaitien, approchez,-— Vous fentez mes douleurs^ 
& vous les partagez, J*ai vu /couler vos pleurs^u 
premier récit de ces fureurs que vous dételiez ; mais 
ce ne font pas des larmes (lériles que DieXi demftn* . 
dei ce font des aâions. — Allez, que nos églifes 
foient ouvertes ; appelez-y les chrétiens ; cccom* 
m^dez^leur la paix ; défendez-leur le meurtTe.& * 
toute violence. Prêchez furtout la pénitence ; le re- 
pentir eft neceffaîre. Que chacun fe profteme, & 
par de longues prières cherche à defarmer la juftico 
divine fi cruellement outragée. Que ce fqit à qui 
réparera le plus de crime, à qui fera le plus de 
b&a à ce jreôe d'infortunées viâimes. — Hélasl il 
p'èft qu'au pouvoir de Dieu d*efFaçer tant de maux» 

fLes Curés fartent fprh ^VQ^^r hun^kment falui 
revécue.) 
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se E N E VI. 

JEAvN^ HENNUYER,UÏJ DO- 
MESTIQUE. 

' L E DO ME SX I QJJ E. 

Monseigneur, unefoule de pmteOans; 
hçMaœf»© jfemqies, yjeillards, enfans^, ont pénétré 
d^^^;^tique dé yptre palais. Ils demandent à 
vfwjs.-pacler. • I)s ont l'ait; troublé & mênie farouche^ 

. V .} : ' '..^ |£AN. HgisîNU YER, ^^^ am. 

- ile .Wopt^ rfcn à: craindre de moi, qjn^auroîs'je 
à~jbraÎBîdrcrfd*€fUiX ? AUea;, que mes. appartement 
ieuc feieutTiOuVerts .; .dites leur qufentout tcms je 
IcH pxQté^rai de tout mon pouvoir .^-Qg'ils vîen- 
Xieot^a^eçfuifrifi.) Mais le Ueutenaiit de Roi 
esuzpre^ que veut-'il ? . .^ 



s CENE VII, . 

JEAN HENNUYER, LE LIEUTENANT 
DE ROI. 

LE LIEUTENANT DE ROI. 
Monseigneur, je reviens fur mes pas, 

JE>N HENNUYER^ 
Eh bien j I4onfieui;î 



LE LIEUTEa^ANT DE ROI: . . 
î) eâ encore tems de vous joindre à moi^ & ruio 
n^aura tranfpîré^ Je vous offre un moyen qui peut 
«'accorder avec votre façon depenfer.-*-VjOBaioûf- 
frifez feulement de <(ue vous ne pouvez empèdbcr. 
lEAN HENNtJYER. 
Ce que je ne peux empêcher ? QuVntcndcz-vous? 
Parlez* 

LE tiEUTENANT DE ROI- 
Jfaî réfléchî fur ma cômtnîffion, fe j*ai vu que vô- 
tre défobéiffànçe ne me dégageoît pas, que je rcf- 
teroîs toujours inculpé pour n'avoir pas prefle l'exé- 
cution : âinfi je vais notifier Tordre & difpôfer les 
troupes. 

JEAN HENNUYER, avec forcé. \ ' 
Et vous croyez que d'un œil indifFérefit je con-, 
templerai ce maflacre î Vous vous êtes flatté que 
content de m*y être refufé par quelques mots, je me 
croirai quitte aînfî envers ma confcience, envers i*é- 
,tat* — ^Non, non, je fuis le pafteur, &}e défen- 
drai le troupeau; Ils oritTur mon coeur les mAne» 
droits que lesf catholiques ; & leur 'bien temporel 
ne me regarde pas moins que leur bien fpirituèl. . 
LÉ LIEUTENANT DE ROI^ jf^rement. 
Mais vous vous abufez, . Monfeigneur; mti fol- 
dats, je penfe, ne font pas fous votre cûmmandt^ 
ment. 

JEAN HENNUYER.: 
Que dites Vous } Je leurocminisméeraï/au. hatti 
de pontife, û c» n*efl au nom ^liomme^^^J'afai^ j'i- 
rai au devant? de leurs coups.~Je cotivrirai ce» 
malheureux de, oies vêternens faocés.-r-J^ tiendrai 
dans mes roaias le Dieu de clémence & de-pai«;-, & 
nous verrons alors, nous verrons û Jejs facrîlegeS; 
paflèront outre, s'ils fouleront aux pieds le Dieu &' 
le miniflre pour maffacrer plus librement leurs fre* 
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rcs. fllihi ouvrir Us pôrUs lui^ménie à là Iroupe des r/- 
fiirmis ; Arfennefik ^'Evrard font à leur tête*) Veftcz, 
venez^ approchez, mes amiâ, ne craignez rtèn. 
Vous êtes ici .(bus ma carde. Ge palais eft à vous. 
Déformais il vous fcrvira d'afile, & s'ille faut de 
citadelle.. Je réponds de vos jouv% (à pbtfieHrs pr/- 
ires qui J^iit préfens*) Qu'on apporte des vivres ; que 
tout le clergé fe rende eti foule à ma voix ; qu'il 
vienne fervir & défendre ce peuple mfortuné. (aux 
protejans.) Mes frères, ce n'efb point notre fainte 
religion qui vous hait & qui vous ^ourfuit. Elle 
vous aime toujours comme fes enfans égarés ; elle 
vous appelé ; elle vous tend les bras ; elle n^en- 
feigne aux hommes qu'à fe traiter avec indulgence^ 
Un zèle aveugle & barbare, de fauflês raifons d'état 
font armer contre vos jours ; mais le vrai catho* 
lîque réclame vos droits indignement violés. Loin 
de faire des martyrs, il ne lui eft permis que de 
l'être- 

ARSENNEjî/j, àfonpere. 
Quel langage, mon père ! Comme il m'ctonnc ! 
{àrévéque.) Quoi! ce feroit vous qui nous proté- 
geriez ? 

JEAN HENNUYER. 

Je rougis devant vous d'avoir à prendre votre dé- 
fenfe, & contre qiii ! — Reftez dans mon palais. 
Tout l'or des autels coulera, s'il le faqt, plburvous 
y nourrir i & le fanâuaire où répôfe. te Saint des 
Saints va vous Tervir de refugô contre la barbarie, 
jtilqu'à ce que la réponfe de la cour foit arrivée, & 
que la voix de l'humanité fe foit fait entendre. 

A RS ENN E fils, àfonpne. 
' O Dieu! eft.il poffible ?~C'eft tin prêtre, & 
il parle ainfi ! — 



•/ ; D r: au e. \ ^ 

Tu le vois, rmm iils, c'eft Dieu qui l'infpiw:**— 
•Efpéroûs toujours en lui. •: .u 

JEAN HENWUYER. * 

L'enfer donne en ce moment la feeouffe la plus 
- terrible au chrîftîanifme (en montrant les ftok- 
fianu) Hélas ! nous étions prêts % lesembr^r 
dans le même temple ; ils revenoient â nous (*) & 
dans un inftant fatal, voici qûé tout eft embfâft.— 
• Malheur, malheur. à ceux qui ont dit que verfer 
1& fang d<S fçs femblables, c'étoit> honorer V:êfrc 
fuprême. Je viens démentir leuris horrible^ |ç- 
. çons. La vraie* religion eft celle qui eft bienfeî- 
fante, qui peint un Dieu comme père dé tous 
les humains, & qui le fait aimer, afin qu'il foit ado- 
ré de tous. 

. ÀRSENNE jîii, à pari. \ 

Quelle morale pure & touchante ! — ^ 

LE LIEUTENANT DE RÔI, àUvéqu. 

- Ainfi vous' appelez ouvertement la révolte, & 

vous les foulevez contre le trône. — Votre zèle èft 

indifcret,- Monfeigneur ; car je vous avertis que 

mes ordres s'étendent jufqu'à les arracher de ces 

lieux. 

ARSENNE ^&. 
Vous l'entendez, mon père, — le baibare ! 

... JEAN HENNUYER. 
Militaire féroce ! ma voix vous condamne au 
ntah dù^jSeigneur. (étendûnt ks mains, ié appelant les 



(*) L*amiral rpyaot le jour âu mariage, aux voûtes de la 
cathédrale, les drapeaux pris fur lui ^ans les joiirhees de Jarnac 
te de Moncontour, dit tout haut, en les moûtfilht au Maréchal 
de DamTille : bdcnt6(ils feront remplacés par d'autres plasggré* 
ables i des yeux François. 
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frotejlans.) Venez, venez, mes ehfans, entourez-a 
fnoi, prefléz-moL— Ceft fouaces mains paternelle» 
que vous trouverez votre falut. (ttuUiutenMf di Roi:) 
, Laiffez plutôt tomber ces indîgôcs aftiies ; ne me 
forcez pas à vous les. èter del mains^-^Quoi ! ce 
ièroit dans le cœur de ces honmies vivans, dont 
l'œil vous impl(M:e, que vous demanderiez à porter 
le couteau It 

LE LIEUTENANT DE ROI, iïevmi la voix. 
Vous avez raflfemblé mes vtâ:imes.^-i«-Vous me 
fécondez en l^s protégeant.*>«««Je revkns^ &<^i/ 
Je fait un^ grand tumulte.) 

ARSENNE/&, s'ihnçani le fer en mén far lé 
lieutenant de Roi. 

Perîs, barbare ; péris*— 

(feus ces protejians tirent leurs atomes.) 

JEAN HENNUYER, couvrant le lieutenant de Roi 
de t$utfon corps* 
Que faites-'Vous, amis ? — Cruels \ arrêtez^ que 
Voulez*-vous faire ? 

ARSENNE//r, »«nMftt^/. 
Prévenir fes coups & la mort de ceux qui mr'ett^ 
VÎronnenté 

LE LIEUTENANT I>E ROL 

Où fuîs-je ? 
JEAN HENNUYER, protégeant toujours ïè ËéUte^ 
nant de Rai-. 
Percez ce feiti.**-^Je nMurraif contait fi je àéùàC'^ 

me vos vengeances. 

ARSENNE/S, auxjtens^ 

Amis, c'eft un Dieu !— j'ai honte de ma fureur, 

jetons bas ces armes, & tombons à fes pieds,. 

(Tous tonéent aux genoux de tévéqui £s> depofent lettrs 

épées.' Arfinne jilsprojiei'né :-) Héros^^de l^umaniti ! 
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vois \ te^ piôdiles ghirci qû'avcpgle?-. & furieux 
nous te deftinions av^nt dé te connoîtré^-rr^Nous^ 
courions en defefpérés donner la mort avant de la. 
recevoir. — Ta vertu nous defarme, (au lieutenant de^ 
£0/y& c'eft.àeUefeuk| Moafieur^ q[U€ voi^s devea. 
la vie, 

LE LIEUTENANT PE JIOL 

Quelle audjce! j'en frémis ! — 

A R S E N N E père, à Tévéque. 
Poptife humain ! ah \ pardonnez-leur.— Egarés 
par l'infortune, ils fe perdoient fans vous. — Je re- 
^connois dans vos paroles la voix de nos anciens pa- 
triarches.--» • 

Eh !. que tx^v^ Içs chefs de votre églifc ne voui 
re^emblent ils ) Leurs vertus nous auroieat dès 
Jongtciss gagpés. (Il s'imline.) 

JEAN HENNUYER. 

Relevez-Vous vénérable vieillard* — L'attendris^ 
fente vertu fe pfeint dans tous vos traits.— Rclevez- 
veus, mes frères ; « • • quel trioniphe pour mon 
cœur ! Oh ! que n'êtes vt>us les enfans de ma loi 1 
(au lieutenant 4e R(^J: Voyez, Monfieur, ce que 
d^un c^té produit h douceur, & de l'autre la vio- 
lence ! Reïidçzrvous, crpyez-rnaoî, T^op de* cri- 
mes fe font d^à commis^ La France a reçii une 
plaie cruelle & profonde q\|i^ faignera longtemps» 
Elle aura perdu volontairement ' de fa force ainfî 
Q^ç de fa gloire, & tel ferî^ le fruit de l'întolé- ^ 
jance ; elle amené à fa fuite tous les fléaux, 
LE LIEUTENANT PE ROI. 

M^afeigneur, jet pars fur le champ, & vais ren- 
dre çqmpte à la cour de ce qui yient de fe. 

JEAN HENNUYER. 
^.tea^.Mônfieyf, ç'eft ià, q\je vous deve^ être^-r 
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de mon côté, je préviendrai auffi la cour, quoi- 
que DOS intérêts ne foient pas faits pour fe ref- 
fembier. 

SCENE vm. 

Les aSeurS frécédm* 

JEAN HENNUYER- 

Je AMILLES malhcureufes ! qui veniez chez moi 
chercher lavengeance^je vous pardonne hélas ! vos 
égaremens : mais retenez bien de moi, & retenez 
pour toujours que les attentats de la cruauté ne 
s'effacent point par des attentats nouveaux, & que 
le moyen d'étouffer les difcordes civiles n'eft point 
d'imiter le fanatifme ; car alors il s'étend, il devient 
plus terrible & plus implacable.-^ Je tremble que 
les deux partis plus acharnés.*^ 

ARSENNE^. 

pardonnez, augufte libérateur, pardonnez. — Ouï, 
Iç defefpoir m'égarôit. — Ténwin du carnage de 
cette nuit épouvantable, je nerefpirois quelemeur^ 
tre. ... 

JEAN HENNUYER, éfuec le phi tendre intérêt. 

Vous feriez un de ceux qui ont échappé ? Vous 
vous êtes trouvé. . . 

A R S E N N E jîZr, 
Si je m'y fuis trouvé. ! . . J*ai vu maffacrer ma 
famille entière. J'ai vu des mains confacrées aux 
autels. . . (M bàifant la main) mais hélas ! bien difr 
férentes de celles que je touche, ie plonger dans le 
&ng des miens. J'ai vu le fourire de leur horriible 
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joie ^nfulter aux foupirs des mourans*— -Ce font eux 
qui ont empoifonné mon cœur des tranfports de 
la vengeance. Ce font eux qui dans ce palais con- 
duifoient mon bras fur vous^ fur tous les vôtres. 
JEAN HENNUYER, fe couvrant k vifage. 
O nuit, nuit exécrable ! que ne puîs-je t'efFacet 
de la mémoire des hommes : mais non^ vis^ vis à 
jamais pour les épouvanter fur eux-mêmes, en leur 
offrant le tableau de leurs propres fureurs. • • O ma 
patrie, ô ma religion, toutes deux fi chères à mon 
cœur, qui a déchainé contre vous ces ennemis qui 
déchirent votre fein, ces ihiniftres impies & féro- 
ces? 

A R SENNE Jih. 

Hélas ! ils nous affiegent encore ; ils vont repa- 
roitre. • . en nous quittant^ ce lieutenimt de Roi a 
jeté fur nous un regard menaçant. Il va armer fes 
foldats. Payés pour le carnage, ils ne favent qu'o- 
béir. . • Je vous immolerai ma vengeance, ma ven- 
geance qui iti'étoit fi chère ;' mats fauvez ces femmes, 
ces vieillards, cesenfans, & ce qui reftera ne crain- 
dra plus le fer de Tennemû 

JEAN HENNUYER. 

Je vous préferveraî tous. Ici le lieutenant de 
Roi n'ofera rien entreprendre. J'obtiendrai de la 
cour le falut général. Ces atrocités font trop étran- 
gères à rhomme pour être durables. Il ouvre en- / 
fin les yeux à la lumière. La nature freppe les 
cœurs les plus endurcis ; & le remords inévitable 
les transforme à fa voix. 

ARSENNE//f. 
Des rçmords ! eux ! ah c'eft une illufion de votre 
cœur généreux. • . Hélas ! nous périrons malgré vous. 
(On apperçoit ici des officiers dans Venfoncemenu) Ils 
viennent,' je les vois ; ils s'avancent en trdupe ; c'eft 
fait de npus. (douloureufemenu) Sauvte' feulement 

Ea . - ' 
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SE JEAÎ^ lïEKKUTER. 

mon perc^ ma femme. • . , & je meurs en vout 
bcnîi&nt. 

" ^ JEAN HENNÛYER, wr^>^^. 

Rairure2>vaus^ raflurez-vous. 

JFouk deprotefiàns environnant k prélat. 
Sauves-nousy fauvê2;-oous. • . • nous allons tous 
périr* • • • 

.J.EAÎSr HÉNNUYER. 
BannifieZj^ bannifièz tout effroi. • . Je réponds àe 
vos jours, 

* ( Les officias entrent en cùrps.) 

J^furs\frécedMSj troupe f<(fficieiPs.^ . 

L^OFÉtClEU )^jor: 

IN O U fi. tenons vous . déclarer, Monfeigneur, 

qu'aucun de nous ne marchera pout l'etécutî^^û pré» 

méditée ;J,'officcTqii|p l'on attendpttdefious nepeut 

.être exercé que contre ks ennemis du TKsÀ H do fon 

çtat. Ecrivez de notre part à la cour que dans to\ft 

Je militaire il ne s'eft trouvé que des hommes cou- 

rs^eux, prêts à voler aux aâipns les plus pér^leufe^, 

. mais pas unfeul boprreau (^)» 
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(^) On fent bien qu'ont VQuli^confiKrer ici l'exemple trc^ 
peu fuiyi de j>lufièu!i conAùahdans âe provinces <]ui eurent la 
' "p^oUté de le courage âe rejeter le» brârei de la <iour. Tel» fu- 
rent ié comte de Tende en Protende ; Gordet en Daiçlrisi : 
ghabot Chacni en Bourgogne : & Heran en Âuvei^ne, de 4a 
uîclie à Mâcdn ; le ▼îcomte d*Orthe à Bayonne ; Thomaflèar 
de C\irfay à Angers. Le norfi de ce dernier a été retnreîllî par 
: M* FeEbienudei Avaut, hiûoriograplie du Hoi, dattt- les tdk- 
m<n£69 de M* Poullaiodejàc^Sj page zu 
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. JEAN HENNU YER, i^^f#»f àmjèsbtm. 
. G*eft vows qui êtes les Vraîs catholiques, les yraîl 
enfaûs de la patrie & de la religion : , vous les fervez 
toutes deux à la foi9> vous ferez chéris &, honorés 
par elles dans, les temps l^^lus reculés ; & vos 
noms, brillans d*éclat, deviendront les noms4€&plui 
chers au génie bienfàifant tie l'humanité. 

Ah ! c'eft Vous qui infpirez votre vertu l tous 
ceux qui vous approchent * . . Que ne peut Texem* 
pie d'une charité fublimé i^ courageufe ! 

Un autre OFFICIER. 
Si nous fKnis â»nmes prêtés à quelques démar* 
ches fecrdttès, c^eft que nous avons ignoré jufqu'à 
C€ mombnt queUe étoit la nature des ordres auxquels 
nous refufons d'obéin Noué fonunes tous d'accord 
pour protéger .ceux dont ont cxîgeoît que nous fuf- 
fions les aflkffins ; s'il s'en trouyX)it un fèul parmi 
nous qui balançât, nous Renverrions au Louvre re- 
joindre le lieutenant de Roi, & y mendier fa récom^ 
penfe : la nôtre cû, au-deâus de tous les bienfaits 
des môniarques. 

KlSSE.W^'Ësprey â^ectranJJi>ort. 
Je les reconnois ces braves guerriers, tels que je 
les ai combattus quand ils n'égorgeoient pas. 

Un jeune OFFICIER. 
Si notre refus déplaît à la cour, fi elle traite do 
tévoîte une ^aôiôn jufte> j'aime mieux renoncer à la 
-gloire de^ <:bmbat^*, que de delhonorer ce fer que 
-je gardeài'ennemî. 

JËÀN HENÎ^UYER. ' ^ 

Oh Tt'eftjamais crîminqj.pourrefufer d'être perfé- 

cuteut, quel que fôit le prétexte ;* fi le confeil vous 

':Cohàamne, l'univers entier vous admirera. Qu'avez- 

Vbus à redouter ? Vous avez accompli les loîx les 
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plus folemnellés de la^nature & de la relîgîot!.— • 
Cepcndaût fi vous le voulez, vous ppupez tout re- 
jeter fur moi ; quiconque fait fon devoir, fuivanC 
les mouvements de fa confcîence, n'eftime le vie que 
pour faire le bien, & n'a rien alors à craindre des 
Rois.— ; 

ARSENNE jî/r, auxjîens. 

C'eft un homme infpiré.-^Ah ! chère Laure, je 
vivrai donc pour toi.^ Monirant Tivique avec une 
admiration refpeElueufe.) Je me facrifierois pour luî.— 
Nous lui devons tous le jour que nous refpirons, 
LAURE. 

Gher époux l — je veux que nos enfaiis appren- 
nent fon nom immédiatement après celui de Dieu, 
& que ce nom fi cher, à jamais gravé dans nos 
ctsurs, foit béni. dans leur bouche chaque jour de 
leur vie. 

EVRARD, embrajfantfon ami. 

Et qui de nous pourra jamais oublier t^nt de graff* 
deur & d*humanité ? 

(Ici 'paroîjfent les curés de Lijteux.) 
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SCENE X, ^ dernière, 
JEAN HENNUYER. 
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lPPROCHEZ, dignes pafteurs que j'ai choi& 
pour me féconder, & à qui la religion doit fon au- . 
gufle triomphe ; que ce jour, où le catholique pa7 
roît digne de ce nom, foit le plus beau de notre 
vie. — Il vous relie à faire connoître au chrétien 
qui s'eft féparé de nous, l*fexcellençe de nos maximes 
pour la plus grande perfedlioh des rnœurs, mais que 
la charité commence Touvragc^-rCourez, embraf- 
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fez chacun de ces mfortunés ; qu'ils retrouvent en 
vous les, parens, les amis qu'ils ont perdus, Tâ« 
chons^ à force de bienfaits^ de fermer les bleflures 
que leur cœur a reçues. 

Les curés font Juivis J^unefbuk de catholiques de chaque 
paroîjfçy qui^ changés par kurs prédicationf, pnbraf^ 
fini ksprotèjhns & Uut parlent aoec Vefft^ de tmi^ 
tîé(â delatendreje. 

ARSENNE père. 
Que h'avons nous toujours été ainfî unis !-—t^ 
ctoît le précepte & le vœu de rhumanité— pour- 
quoi a t4l été trompé ? — ^Ah ! j'ai retrouvé des 
hommes. Ils me font connoître que ce n'eft pas 
leur loi qui ordonne la haine. Que dis-je ! ilss'ex- 
pofent à toute la colère de la cour (*) pour pous 
lauver. Voilà \ti hérps chrétiens. 
JEAN HENNUYER, ^rw»/>y?»«^ 

père par la main. 
Allons donner à tous l'exemple de la fraternité j 
marchons enfemble par la ville ; que les deux partis 
s'appaifent ep voyaqt Timage de la concorde, & que 
|e père des humains^ offenfé des crimes qui couvrent 
la face de la France, daigne arrêter un regard de 
bonté fur ce petit coin du royaume. 

Les curés fe confondent avec les réformisy 6f le 
digne prélat fort le dernier y en tenant la main du 
. vteil Arfenne. Les officiers ferment la marche^ 



(*) En effet voîcî ce qu'on lit dans l*exccllente hîftoîre în- 
jîtuléc : PEfprit de la Liguei, que j'ai déjà citée pUtfieurs foîf 
arec con^plaifance, parce aue je ne puis en citer une meilleure. 
V La mortbrécipitée du vicomte d-Orthe & du comte de Tende 
f * a fai^ FR>irc qi|e leur générofité fut récoropcnfé par k pqifon.^' 

F J N, 
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CLÉMENTINE 

ET 

X 

D E s O R M E s. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréfente un appartement élégam^ 
ment meiélé. A droite^ ejï une porte qui con^ 
dûit chez Cléraentine ; à gauche^ eji V apparte- 
ment dejtiné 4 M. de Franval ; au fond ^ une 

. porte à deux battam^ par ou Pon va chez Af* 
Je Sirvan, Unfecrètaire ejifur le théâtre^ à 
la droite des aBeurs. Il ejientrejîx&jept 
heures du foir. 

SCENE PREMIERE. 

DESORMES, feuly fef placé contre le Secrétaire. . 

\^ U E j*aî bien peu la tête à ce que je fais ! (H 
refie un moment les deux coudes appiyés fur le bureau, 
iâ le vi/age cache par fes mains ; après- un profond 
fwpir^ H dit :) Il le faut .... c'cil une nécelîicé . . .-. 



4 CLEMENTINE ET DESORMES, 

oui Clémentine, il faut vous fuir .... Clémentine ! 
il faut renoncer à^vqus pour ji^mais*! (Ht^rendja 
tlume.) Continuons . . « touç cela çft en cegle; on 
n*aura rien à me reprocher • . , mais moi 1 moi ! (en 
uttant fur le bureau la plume quHl tenoit.) Ah ! 
malheureux ! ne devois-tu pas te connoîcre ? Toi 
que rinfortune pourfulc dès le berceau, étott-ce ft 
;oi ? • : . non . . . non . • , mon cœur s'eft trouvé enr 
gagé, entraîné . . . je ne m'en appercevoîs pas. J*ai 
réfléchi, il n*étoit plus temps «. .. (aprh unjilençe^ 
vivemepf (â en Je levait.) \\ Teft encore de m'ar- 
racher au danger qui m'environne \ il eft temps en»? 
çore, en fuyant cette maîfon, de lui rendre la paix 
que j*en ai bannie, . • & quel feroit mon efpoir, en 
reftant en ces lieux l d'armer une jeune perfonoe 
contre tous fcs devoirs ; de la rendre rebelle aux 
ordres 4c fou perc ; d'achever de n^ perdre, & de 
la perdre elle?même, en nourîffant l'erreur qui noù^ 
avoit fçduits ; de l'arracher des bras paternels, 8c 
d'aflbçier fon delïin au fort d'un malheureuxj^ qui, 
tout innocent qu'il efl:^ n'en eft pas moins, traité 
comme un coupable, que fa famille a rejette de fon 
fein, que fon propre père a chafie loin de lui, que 
îes amis ont oublié, & pour qui la douleur eft de- 
venue un fentiment d'habitude . . # fuyons • . . je le 
dois • • • . ô mon père ! • • . ^qye de reproches vous 
^vez à vous faire ! (il ferre plujieur s papiers.) Par- 
lons • . • ma liberté m'appartient • • • & rrion coeur ! 
.... Le làçrifkç eft aârçux t, « « m^is je lejlois ^ 
^'hopnçur, 
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SCENE II. 
JULIE, DESORMES* 

Julie, ttiftméHL 

AloKâlEUR Défoi-mes, Mademoifelle de* 
mande fi vbus pouvez paâer Un ififtaût dans foQ «^ 
parlement < . . abi Monfieur ! . « . 

D £ S b R M £ S, ovrr inquiétude^ 
Q5»eft-ce, Julie ? 

JULIE. 
Clémentine ! elle eft dans iin défefpoir ! é . . ah ! 
votre cœur en feroît déchiré. 

DESORMES» 
Hélas! 

JULIE, 
Soti père fort de chez elle i . * 

DESORMES. 
Eh bien! 

JULIE. 
Il lui] vient d'annoivcer l'arrivée de foo époux 
futur . . , , le per« du jeune homme arrive aujour* 
d'hui mêmet 

DESORMES, à*uné Doix itùvfféi. 
Oui, ce. foir, je le fais . . . (il regarde à fa monirei) 
Il eft fept heures . . . dans une heure il fera ici . . * 
le fils n'arrivera que demain* 

JULIE. 

Monfieur de Sirvan a quitté Clémentine, pout 

aller au«devant de fon ancien ami . . < les larmes de 

fà fille, fes raifbns contre Un hymen qu'elle ab^ 

horre, fes prières^ fon défefpoir, n'ont pu lé fiéduf 

A3' , ■":-:'•• 



6 CLEMEÎilTINE et DESORMES, 

• • • il n*eû plus d^cfpéràncej & vous voilà fépàr^ 
faos retour. 

DESORMES> avec un prof ùtid/oupir. 
Sans retour f 

JULIE. 

Je Tavoîs bîcn prévu • . . lorfque je mllpperçus 
de votre amourj.ma r^ifon m'avertit mille fois des 
dangers qui vous menaçoient. Etatj fortune/na^*- 
fance, tout vous difoit que vous ne . pouviez pré- 
tendre à Clémentine, tout devoit Tarmer contré 
vous, tout me fefoit xtn devoir de trahir votre fo 
crct. ..j^ ^'*î gardé: ma tendrcflfe pour cet en- 
fant que j'ai élevé, fes larmes, vos inûances, Tef- 
time que vous m'avez iorptrée^ mon amitié pour 
vous .... tout m*a fait illufion. Vous vous nour- 
tifliez d'efpoir, & j'embraffois une chimère qui 
vous ptomettott le bonheur . . • l'événement a tout 
détruit ; \\ m'éclaire bien tard fur ma faute ... je 
me la reprocherai toujours : vous & Clémpttitine 
devez me la reprocher fans ceflè ; un mot vous 
arrêtoit fur le bord de l'abyméjr & s'il s'eft ouvert 
fous vos pas, c'eft ma feule foiblcflè qu'il en faut 
âccufer. 

DES ORMES. 

Julie, je vous l'ai dît, je fuis d'un rang à pré- 
tendre à- Clémentine . • • fi le deftîn fe fût niontré 
moins ardent à me perféeqter, elle n'ieut- jamais 
rougi de porter le nom de mon époulè. • • . je ne 
puis m'expHquer davantage .... mais vous avez 
ràifon . • • tout nous fépare ... je fubirai cpon îfbrc 
. , • & fait-on à préfent quel cft celui qui vient re^ 
cevoir ùl main ? 

JULIE. 
Ceft encore, un myftere. Tout ce que j^aî pu 
penr^trer^ tout ce qu'a pu jufqu'à ce jour démêler 
ma maîtrefle, c'eft qu'il eft fils d'un Préfid&nt air 
Parlement de Grenoble* .'•' 



c ô M E b î Ëî f 

DESORMES; 
jCFivéfmnt.) Dé Grenoble, dîtés-vouà ? . ; . /i 

r" vrt.) Je ferob reconnii ; ; ; fuydni i il tCy i poiùt 
balaiibén ^ 

Coriimcht ? 

; l)Eâ5kMËSi avec trbûhtè. \ .. 
, Julïé • . • allez retrouver Votre maitrefle • • # di^ 
let-lui • • • ij[ue j'aiîrai rhohriêuf de lùî parleh ^ 
jULIEi 
Âh ! Monfieùr î je craih) bien qiië TiflUé et ^ 
^vîn/ement nç foib futiefte pour etle« Toits çto^ 
noiflez M. de Sirvanj il àirhe & ia fiUé, & ion fils : 
mars il eft violent ; danS lé ihohiënt dé fa éoleré^ jl 
né connoit jplus nen^^ il accable» fes écarta hé fopé 
pas îob^i à la vecité^^ mais lés premièril ihl^s iohc 
'iiFrciii* 

DESORMËS* 
Il eft violeht) je le féi^mais il ^ boh i i! p6rtë 
\iû cœur feofiblp • • • • Juue %... n'abandonnez pus; 
Qémentine^ elle: a beft»n de confolatiom 

: ^ JULTË; \ l :' 

Vous pouvez tDtt fur foti côéUh C^eft à fdd 
botthétir que voufs dévéi lé fàcrificc d'un attiôut 
i^ûi ne peut être, pout toUs deux, qu^uhé fourdé 
^éternelle de éhagrins $ parïc^-lui .... repréféntei-^ 
lui ; i. maïs je vous conhbîs, pés Voeux feront i-em* ^ 
plis^ pùiîque c^eft votre brobité que j'implore, U 
î^ttcc^tftd^ilefctileciueje puis tout obtenir: ^ 

bjËSÛRMïlS, amcfirmctéj mais avec tm/at^ih 
Je fera ;nofi devoirs 



,8 CLEMEfîTINE ET? DESORMES, 

SQENElîh ^ 

DESdRMPS, feul. 

(Il a les hras croijes, ^ fou fijif^^i d^U^^feindre la 
trouble de Jon ame. È refte un rnomenl imnffbile^ 
il va Je jet ter enjuitefur unjiege» SoriJîîé^içé'tCtft 
interrompu que par quelques ^upirs ^toifffes^ ^fe 
levant avec vivacité.) . 

' Je ne ferai pôînt témoin du bonheur tfé tû<m fi* 
\ val . .'. cetrc idée cft affr^ufc }"Quei tcft^il ? Jjuel eft . 

• ce fortuné tnortel, qgi mVnlévfc tout ce qde /aîmc, 
'" tout ce que j^aitiîieraijafqu'ati dernier foupîrfOnî- 
- noble Ta vu naîti-e . . . fon pcre le condttît îd;* • 

fon perc Taimc fans douté ! ij^vcut le bonheur de 
fon 61$, puifqo'If a demiàde pour lui Çlémendnej 
puifqu'y lui donne p(iuré|^ottfe^ tout ht que H na- 

• cyre a formé de plus parfait 4 * Abyfnénpérèlfaés 
votre avoaglcfAMt^ £u)s: H^oti^ fbibleflb {K^ur uÀe 
marâtre cruelle, j'aurofs pu, cooimc ce jeune 
bonfsme^ yréteadre à, la. foliote! vo;ms aurîç^ pu 
prévenir rpon rival L j*auroîs reçu de . vos. jaaias 

.'Cleraeotînel vous aî]iurie2&.d9nné plus que la vie, 
.en obrenaot, cour voire fils, un bien fans lequel il 
n'eft plus/il ne lera plus de bonheur pour lui. Ah ! 
jmon ^c, quelle dlifférençe ! Vous m'avez accablé 
du poids de votrç n^alédiâion I vous fn*m^ barniî» 
chafle loin de vos yeux ... le malheur eft tout mon 
*p;irtage; kfs larmes^ le défefpoir> vcrilà thon ave« 
nîr ! 6 Dieu ! donne-moi «la force . • . J'iefi ai bc- 
foin. Grand Dieu ! ne m'abandonne pas « • • Si ta 
voîx, qui parle à mon cœur, n*cût pas cent fois 
arrêté mon bras défefpéré • . . je ne ferois plus, je 
lie foufff irais plus î N*ai-je donc reçu la vie que 

V ■ 



■ \ 



G 0,M EOIJE, h 

comme ua fléw4et^ & ne me deftnâs-ta 

d'en fordr^ qiie pour en perpétuer les tourner^ ? 

^SGENE IV. \ ; 
DESORMES, LOUIS. 

LOUIS. 

3y[0NSiEUR Dérorôies, voUà les Fermien 
qui apportent de V^x&tntk. (.Difirma 0^ àppvyé/ur 
Udqffier d'une chaife \ il eji abforbé dans fes réfiex* 
ms'^ ii m-vétf ifmtmi rim% Loats Un crié à 
r oreille:) Monfieur... 

D£éOliM£&, élirait. 

Plaît-il? 
.'^ 1 ^ I LOUIS. ^ ' 

(A part^ Cpn^me il a Vair |igtté • # • (haut.) Ce 
font CCS Fermiers qui ôiit eu ordre d'apjiortcrdc 
r^geat. , : . [ V ^ ? - V ' 

. ^ DES ORMES; 

(Avec agitation). Qui * • « £h bien • • • puifqQ'ils 
font là • • . (revenant à. lui») f^te$-les entrer, je vais 
les recevoir. • • (à part.) Tâchons de iursnonter 
mon trouble. , ; _ . 

L O U I S, Vobfervant^ 6? àpart^^ 
Ce garçon-là, depuis quelque temps, a je ne f^is 
quoi dans la tête . • . {il fait quelques pas pour Jortir^ 
é? revient.) Monfieu/ fauroit il fi M. de Valville 
cft rentrée fon pcre le demande. 

D E S O R M E S, avec difîraSlîon. 
Qui, Valville ? ... le frère de. Clémentine ?, • 

'\ LOUIS. ' • 

. Ouï, le frcrc de Maclcmoifelle. . •:(à'part*) Mm$ 
^ quoi penfe-t-il donc ? ^ ^. 



10 CLEMENtîNÊ E* liESOÎlMES, 

. -B'B S O'R î* ES, imgours^ioccupê.^ ' 
i Je)De' l'ai pas vu delà foiréc. ^ ^ 

LOUIS. . V : 

'- Cbmmc ce château n'eft qu'à un quart de îîcue 
de la ville» & que probablenient il J eft allé, il 
pourra être de retour pour fouper. {voyant que 2)/- 
formes ne M répend pasi) Oh, il y a du dérange- 
ment dans ce cerveau-là . . . {aux Fermiers.) En- 
trez, Meffîeurs, entrez^; M. Déformes va vous ex* 
pédicr, ' ' 

: {Il/art enlregardantDé/ermeSy 6? en témoignant la 
furpri/e m il ej^dejes i^raSions.) ' 



S Ç E N E V. 

DESORMES, PJiUX FERMIERS. 

• • LE ^fRÊMIEH FÈllMIER. v 

VOTRE ferviteur. M, Déformes; nous voui 
avons fûrementfait attendre, mais ce n'eft qu'hier 
qUe nous avons reçu votre lettre» 

DESORMES. 
Ce n*eft auffi que d'hier, mes ànli$, que j Vi fii 
de M. de Sirvan le befoin qu'il avoit de la fommc 
que je vous ai demandée de fa part. 

LE SECOND FERMIER- 

La voilà» que nous apportons. 

DESORMES. 
C*eft cinq mille francs pour voui, je crois. 

LE PREMIER FERMIER. 
Et ièpt qiie je tiens, c'cft le compte. M. Dé- 
formes* nous aurions eu befoin d'une remife, ou 
4u Hmouis, de quelque délai i Tanné^ tCi ptfs tié 
bonne. 



C O M E D l E. : li; 

LE SECOND FERMIER. 
Sans des amis^ nous aurions été bien enxpeiné. 

DESORMES, 
Soyez perfuadés que s'il eût dépendu de moi, ■ 
vous euflicz obtenu du temps. 

LE PREMIER FERMIER. 

Ph 1 nous le favons bien : vous êtes bon, corn* 
patiflant ; li vous êtes jantiais riche^ & fi vous ave^ 
des terres, heureux ceux qui feront vos Fermiers ! 
Vous entrerez dans leurs peines ; tous les évéjie- 
mens ne vous feront pas égaux: vous fentîrez que 
le travail eft toujours le même^ que la terre eft 
toujours trempée de notre fucur, mais qu'elletrçhit 
bien fou vent nos efpéranccs ; vous n'exigerez pas, 
de ceux qui la mettent en valeur, de vous donner 
beaucoup, quand ils n'aurorit rien reçu . . . Vous 
ferez ieur père, & ils vous béniront* Que tous les 
gens riches ne vous re0emblent*ils ! , 

. DESORMES. 

Je vous remercie, mes amis ; mais c'eft le por- 
trait de M. de Sirvan que vous venez de faire ; ma!- 
heureufcmcnt pour vous, il ne pouvait fe paflèr de 
cet argent : il ne doit pas lui rcfteri c'eft pour en 
obliger un ami. 

LE SECOND FERMIER. 
En ce cas-là, je n'ai pkis de regret, 

DESORMES, tout en leur parlant dans le courant 
de larfcène, a fait leurs quittances, & les leur 
préfente. 
Voilà votre quittance. • . Ouï, c'eft cclle-<:î • . • 
Voilà la vôtre. 

LE PREMIER FERMIER. 
Grand merci. 

LE SECOND FERMIER. 
En voilà pour quelque tenaps ! 



Uz CLEMENTINE bt DESÔRMES, 

ï) ES OR ME S. 
Vous he repartirez pas ce foir ? 

LE SECOND FERMIER. 

Non pas j il eft rfuit clofe . • . demain, à la pointe 
du jour. 

LE PREMIER FERMIER. 

Mais nous vous arrêtons ; vous avez ptut-êtrc 
des affaires ? AxJieu, M. Déformes. 

LE SECOND FERMIER.' 
Nous nous recommandons à vous. 

DESORMES. 
< Adieûj mes bons amis, portez-vous bien. 

SCENE VL 

DESORMES, feul. 

(Il kijfâ hsjatsjur lejecrétaire ouvert, & il dit, 
après un moment de réfleSlion.) 

J E n'irai point parler à MâdemoifeUe de Sirvan... 
elle ignore que je dois partir celte nuit • . . aurois-je 
la force de lui cacher i . ^ non : elle liroit dans mes 
yeux, dans mon cœur ... & fa douleur, fes larmes 
♦ . . Je n*ifai point lui parler . . . j'acheverois de me 
perdre . . Cet écrit Tinflruira de ce que ma bouche 
ne pourroît jamais lui dire; je ne verrai point les 
pleurs.. .Elle ne fera pas témoin de mon dé/ef- 
poir/ On vient . . . (il apperçoil Clémentine, fe lève 
vivement.) CVft clic ... . (avec une joie iuvolon* 
taire.) Je la verrai donc encore une fois l 
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S G EN E VII. 

CLEMENTINE, DESORMES. 

D E S O R M E S. 

{Il va au-devant dWâ: etle' ver fe [dès larmes^ îâ de* 
tourne lu tête 'pour les cacher à Déformes. 

ClEMÈNTIN-E ! grand Dieu ! quçl état eft le 
vôtre ! Au nbai du ciel, calmez-vous, votre dou- 
leur m'accable. 



CLEMENTINE, après s'être aj^ 
Ah ! Déformes ! vous m'abandonnez . . ..• vous- 
riie laiflez fçule, & livrée à ma peine mortelle . . • * 
vous foufFrez que Ton nie facrifie ... & vous m'avez > 
dit que voxis .étiez d'un rang à pouvoir prétendre à 



ma mam ! 



' desorm.es. . 

Je fuis né d'un père qui tient un état diftingué 
dans une des premières villes dp Royaume : mon 
fang eft noble; le nom dei^ies aïeux;, conou peut- 
être avec quelqu'avantage ... . mais je n'en fuis pa» 
plus heureux. 

CLEMENTINE. 

Pourquoi m'avoir tçujours Mché rorigine de vos 
peines ? Pourquoi ne voms être point ouvert à mon 
pere ? il eût pu vous fervîr. . 

DESOJdJMES. 

. Jfaîdû^metaire, fouffrir en filcnce, &- né point 
révéler un fecret dont la connoiffancè eût fait rou- 
gir celqivde^ui j'ai recule jour. Une bdle-mcre 
^ caufé ÇQUtemon infortune . . , mon- pere Tadoroit ; 
il me facrifia ^ fa tranqnillité perfonncllei je n'eus 
{l'outres torts que dès iqcdnfécjuences pardonnables 



14 CLEMENTINE et DESORMES, 

à- am jeuoefitf. Ma belle-mere, pour avancer uqf 
fils, unique fruit de fon mariage^ empoifonna ma 
conduite auxlyeux de fon époux* Il la crut. Trop 
fier pour favoîr fléchir, je défendis mon innocence 
& n)f 8 droitSj fans doute avec trop de chaleur : on 
me fuppofa les plus affreux defieins ^ il n'eft point 
d'horreurs que l'on ne m'imputât. Mon père, ex- 
cité par les confeils de fa femme, obfédé fans cefle^ 
& perpétuellement aigri, me bannit de ùl préfence, 
& m'accabla de fa malédi£tion. 

CLEMENTINE. 

Quelle rigueur dans un père ! 

DESORMES. 

J'apprends, par des voies indireftés, que Ton fe 
propoledc m'enlever ma liberté ; je fuis loin des 
lieux qui m'ont vu naître. Après avoir loifg-r 
temps erré, j^arrîve enfin dans ce féjour j je vous^- 
vots, je vous adore, & tous mes maux font oubliés. 
L'état d'Intendant, cet état (i peu conforme à ma 
naiifance, s'annoblit à mes yeux, dès qu'il me rap- 
proche de vous. Pré(ènté à M de Sirvan par un 
vieux militaire, qui me conBoiÇoit aflfez pour ré- 
pondre de moi, votre pcre accepte mes fçrviçes . • • 
& j'^i vainement cfpéré de la fortune & du temps^ 
une révolution qui me permît d'afpirer à votre - 
main. 

' . CLEMENTINE. 
Mais, pourquoi n'avoir pas cherché les moyens 
de vous jultifier aux yeux de votre pcre ? 

DES'ÔTfcMES. 
Meç lettres ont été Interceptées ; les démarches 
de mes amis toutes infruâueufes ; le décourage- 
nuait m'a pris -, je n'ai plus fait de tentatives ; de- 
puis fept ans, je n'ai rien appris de ma familk ; 
il y en j bientôt onze qu'elle m'a rejette de foa 
fciuy 
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CLEMENTINE, 

' Malheureux I avec tanf de 'vertus! 

.DESORMES. ; \ 

Sx là vç.iitu ji'étoit pas çfle-même fa récornpcnfe, 
q^ue fcrvirpit d'être vertueux ? • . . Votre, doulcujr 
Jculecff un tourment qui furpaflc mes force». Mç 
pardonnerez* vous de vous avoir, caufé des cha- 
grins?:,, \' ^ 

clémentine; 

C^i qc finiront qu'avép ina vie , . . • Mais je n^ 
foys accufe point, 

P^SpRMES, 

i\h i par pitié, ne déchirez pas mon cœur • • • • 
(avec efforf.) Vous ne ferez jamais à moi, je ne 
ipis être à vous. 

CLEMENTINE- 
- Et c'eft vous qui me le dîtes ! . . • vous, cruel ! . . T' 
vous avez raifon. Répétez -moi que je ne ferai ja- 
mais à vous • . • Mais quelle erreur nous avoit donc 
féduits j Ne devions-nous pas prévoir ? . • . Ah ! je 
ne vous reproohe rien ; mon cœur a prévenu le vo- 
tre: c'eft moi qui fuis coupable. . • . mon perc la 
prononcé .... Dans trois jours .... Déformes, j'ai 
bcfôin d'un anai qui me tende une main fecoùra- 
bk : c*eft vous que j'implore ; rappeliez ma raifon 
qui s'égare ; foyez mon prote^îleur, mon appui . . . 
donn»»moi des armes contre vous-même ! Je ne 
puis être à vous, guériflez mqn ctxur d'un amour 
qui fefoit ma félicité; parlez, je n'efpere qu'en 
vous ; c'eft à Défonpcs de me rappeller à moi- 
même : c^eif a fon courage de me rendre le mien. 

DESORMES, avec ^effort le plus pénible. 
Clémentine 1 . . . . rabfcnce, le temps, les réflex- 
ions changeront en vous des fentimens que le de^ 
voir tournera vers* un autre. Chaque jour âjdp- 
ptx'i à vos efforts ; yous en yerré? le fuccès -, vous 



i6 CLEMENTINE et DÈèoRMES, 

VOUS en applaudirez/ & la raifon bâtera la vie*» 
toirc. 

CLEMENTINE, U ngar dont fixement. 
Piiîfquc vous croyez que le temps triomphera 
de ma tendreffe, le temps éteindra donc ; votre 
amour ? 

D E SOR MES, emporté par h paffm. 
Moi, cefler de vous aimer l jamais t (revenant à 
lui.) . M^is je m'oublie . . • .. Mademoiselle, d;ma 
troisf jours un autre aura des droits fur votre coeur«, 

CLEMENTINE, vhement. 
Des droits. ! en eft-ce un que là violence ?' 

c.ï: ,\ i DESORMES* \ 

Non, Tame eft libre j mais elle doit immoler (kt 
liberté à des devoirs de (Onventidn, qiiand ces de- 
voirs ûntérefient le bonheur < de la foctétë. Siir* 
monter fes pafllons eil fpn emploi continuel : die* 
k doir, elle le peut. Si TefForteft pénible, ah ! 
qu'il eft doux de fe, dire, je luis environné d'êtres: 
^nt la félicité eft en^njai : il m'en a ccmcé pour la 
leur procurer ; mais j'ai CQn>battu, j'ai icrioaiphé, 
ils foru heureuxj .&.leur bonheur eft oion ouvrage..} 
Xpîlà ce que dira Mademoifelle de Sirvan^, ea. 
voyant fon époux,^ fes.^nfans, ion pçre; elle fcr4 \ 
tranquille^ fe fouviendra de moi, & ne s'en fou» 
viendra jamais qu'avec .u:n feniimcnt d'«ftime« 

-' ' CLEMENTIN-E- 
\Ah! mon ami; vous n*avéz point réufli. .. Vous 
avez ajouté à l'opinion que j*avois';de vous, &: vous ^ 
p'avez point affoiblî mon amour: 

DES 01^ ME S; 

•'Mademoifelle. ,. * 

.; CLÉMENTINE, tft;^r««^j^r/ifwryiig"^ 
Je ferai tout pour me vaincre . . • Je défefpere d'y 
parvenir • . • mais j^employerai tous mes efforts • • • 
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fthee fr 'flks undn inférée) Et vous ? • . • vous I 
quc.devîcndrcz-vous î 

DESORMEâ. 

•Il cil toujours à l'honnêce homme dés Voici J)ëN . 
mifcs pour échapper à iMndîgcncc. La guêtre cft 
allumée ; f aï déjà fcrvi, je Icrviraî; je fais qiic la ' 
fortunfi qu^oû fait par le métier des armes cft lente^ 
& quelquefois plus brillante que folide i je fais que 
le courage ëft fouvent oublié ; mais il cft beau àt . 
fervir fa patrie, dût-on même un Jour avoir à la 
taxer d'ingratitude^ * 

CLEMENtîNÉ. 
Eh bien> éloignez* vous> fuyez-moî, ferveî vd&- 
tre pays^ mais ménagez vos joUrs ; ilà irie feroiif 
toujours bien chers ! foiuvenez-vous de Çlémcntinej^ 
qui ne vous oubliera jktnais • i . Adieu, Défôrmies| 
adieu • . • Votre rang cft égal au mien, Thymen au* 
roit pu nous unir, un père aveuglé vous accable..; 
Bientôt nous ne nous verrons plus ; je vous aime^ • i 
& je ferai Tépoufe d'Uft autre. ^ 

(Elle s*éloîgne liàtemmt, toujoafî tn fegariani hif^ 
ormes. Il la fuît iriftement des yeux ; Us frnit ^ 
. tous deux un gefie. quiJêmdgne liur défefpoir^ ^ ' 
Clémentine rentre dans fonappartetmntJ) v 

V SCENE VIIL 

- D ES ORME S^ JiuU 

O VERTU! ôdcvoîfl êtes-vdus fatisfâîts» je 
fâttïfic6€ft«il aflèz entier ?. c'en eft doiic fait, 8t je 
viens de lui dire un éternel adieu» Retnettons cette 
lettre, à Julie . 4 . ejle la rendrai à Mademoifçlle dé 
SifvaQ, qujûid je ne ferai «plus ici • • • • hélas ! cette t 
Duit je n'y ferai plus • • é Ceft pour la dcrniert fois^ 

B 
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Clétnentine, que vcHas eatendfez pairlcr an maW 
heureux Déformes. Mes con^tes foni en règle» Se 
je puis maintenant • . • . une voUvirci^entre dans la 
cour . . • fcroit-ce déjà ? . . . . (il va vers la fenêtre.) 
Une ctufife de pofle ! . , « il n'efl: donc plus d'efpoir. 
• . • c'cft le père de Tépoux fuitur de Clémentine - • • 
partons fans différer • • . Mais, j'oubliois • • .ah ! fu* 
yons, & ne oous expofons pas à des queftion^ . • • 
mes effets me feront rendus . • . que mon repos^ que 
celui de Clémentine n'eft-il auffi afluré !i. . # por- 
tons cet argent à ma caiflè, & renvoyons-en la clef 
à M. de Sirvan, lorfque . . ^ 

iÇ»oO o ^oQoOçOoQOQfeQ<>QoC>pOoO<>0»OoOoP^QoQoO < 

SCENE IX- 
■ DESORMES, JULIE. 
JULIE, 

JLi E Préfidlefit arrive, il dçficend de voiture^ Vùîr 
là J'appartement que. Moniteur lui deftine; il peut 
s'y rendre dans un inftant,. . . . vous Je verrez . • . • 
' irous faurez . » • , 

DES ORME S. 

(Il éioii Moût devant /on bureau ouvert^ quand 
Julie ejl entrée. Il 4tvàU deux/aifs d^ argent fur 
un iras, is} s^ apprêt oit d^en prendre deux autres^ 
krfquty écoutant Julie, 6f cédant à /es iraintes^ 
il rejette ies/acs dans le /ecré taire ^ le pou/fefans . 
' le fetm^y y iai/fe la dqf^ d tout pléni det fm. 
Iroukky H dit à Julie, en lui pré/entaut hJeitu. 
qu'il vient décrire.) . 

Ah ! Dieu J non . . • je ne puis . . \ Julie* . * feîwtl* 
moi l*amiffé-dc rend^ cetwt lettre àMademQÎfeite 
de.Sirvan.. • 
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JUXIE. 
De votre part ? 

• D^SORMESi 

Ouu 

JULIE* 

APinflant même? 

DESORMES, ai^fc leflus grand troublé. 
N0119 Don , • » ah ! Julie ! je vous le demande ta 
grace..«ce foir...cetce nuic«««oe lalui reifdet 
que demain. 

JULIE. 

Demain^ fuît. 

DESORMES, d'une imx étùuffin 
Adieu! Julie* 

JUXIE* 
Quoi ! Ton ne vous reverra pointé 

pESORMES, d'une voix coupée far hsjangloisé 
Ne la quittez pas • « • ayez picîé d'ell^é • • confô- 
lez^la . • . • je n'oublierai jamais tout ce que vou^ 
avez fait pour moi • « v. dites-lui « • . qu'elle ne for- 
tira jamais un moment de mon coeur • • • • que juf* 
qu'à la mort ••• ah I Julie !.. « adieu U . mes pleura : 
vous difent trop • < . mais je le dois. . . adieu. 



SCENE X/ 

JULIE, feule. 

/IkH ! malheureufe Clémentine I f«s larmes m^ont . 
tout appris . . . tb oc fe verront plus. 



:kcf 



/ 
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)0«0«0l000t0>0«0>0*0»0*6<i0<0«0»0t0<0li»i0t 

SCENE XL 

JULIE, St, GERMAIN. 
,. St. germain. 

t/Udonc eft M.dc ValviUc, Julie? fon perde 
demandé depuis une heure. . - 

JUXJE. 
Je ne fais pas. Voilà pluGcurs fois qu'il ne ren- - 
tre que bien avant dans la nuit • • • cela ne lui étoît 
pas ordinaire. Votre maître fc dérange. St. Gpr- 
main. 

St. germain. 

Si. M., de. Sirvan le fayoit^ inflexible comme U 
cft, cela feroit un beau bruit . . . n'en parlez pas... 
c*eft peut-être quelque foire de jeuneffe... . que^ 
diable auffi, voilà ce que c*eft que de ne pas don- 
ner aux jeunes gens une honnête liberté . . . Texcès ' 
de févérîté leur eft auflî nuifiblc, que la trop grande 
indulgence. , ' '^ 

JULIE. 

'Queluivéut M. de Sirvan ? % " 

St. germain.; 
Il doit partir à cinq heures du matin avec moi, , 
pour aller au-devânt de fon futur bcau-frere, M. de 
Franval le fils . , . car on fait enfin le nom de CjM: 
^>oux fi long-temps inconnu) Une affiiire id'hon-i^' 
neur Tavoit obligé de fe cacher, elle vient d*être 
accommodée, & tout myftere eft déformais inutile 
. . . mais la cloche vient de fonner, on va fc mettre 
à table . ... jufqu'au revoir,, Julie, 
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JULIE. 

Adieu^ St. Germain, (feule.) Courons vers m;i 
lâwtrefièï ménageons ion cœur fenllble & malheu* 
reux^ & préparonS'la, par degrés^ au coup af- 
freux que je dois lui porter. 



lin du premier A3e, 



B^ 



22 CLEMENTINE bt DESORMES, 



ACTE IL 

SCENE PREMIER^, 

CLÉMENTINï;, JULIE. 
JUJ-IE, 

Ji H quoi ! vous me fuyc;5 ! 

CLEMENTINE, f?i fkuranf; ' 
Ah ^ lajfle?-mpi • • . lai0ez-tnoi. 

JULIE. 
Tout te monde à table s'eft apperçu de votrç 
^puleqr . . . Que voulc?-vous que l'on pcnfe ? 
'\ CLEMENTINE. 
Que m'importent TopiniQn, les jugemens ... on 
fne facrifie ... on déchire moQ cœur ^ . . & Tpq mç 
fléfendroit Iç^j larrnes ! 

; JULIE- 

Mais vous fuccômbçrez à cet çtât violent. 

pLEMEÎSJTINE, avec Paient de la plus pn^ 

fonde douleur. 
<Q>ue je meure ! ... ah ! que je meure ! 

j y L I E. 

Clémentine, frivcz pour ceux qui vous aiment ; 
yivez pour Julie, à qui vous êtes fi chère, ^ qui a 
pris foin de votre enfance, qui vous regarde cornac 
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U fifiCf qui facrifieroit pour vous fa vîc . . . Ke fuis-- 
je donc pla» celle à qui vous avez donné fi fouvenc 
le tendre nom de mère, que vous avez honora dé 
ce titre depuis l'inftant où la jmort vous ooicva \é^ 
vôtre ? . . . Clémentine ! cft-ce là ma récompenfe > 
& pour prix de mes foins, me réduifez-vous m 
plus affreux défefpoir ? 
CLEMENTINE, rtmbrafant 4Wc knirep. 
Mon: amie ! ma tendre amie ! (à''uMe voix bafft^ ^ 
mu HmiitL) Il n'a pas foopé ici i vxws ne Â»c» 
pasoùiléil?. 

JULIE. 
Non. 

CLEMENTINE. 
Lui avez- vous parlé, Julie ? 
("foutts ces queftious., du ton d'une pfrfonrm qui trmm 
d'pffrendre ce dont elle hr0e d'être ielairde.) 
JULIE. 
Oui, Mademoifclle. 

CLEMENTINE. 
Il ne ▼«us a {as dit où il »ll<Ht i 

JULIE, 
Je BC m*en fuis pas informée. 

CLEMENTINE, 
l\ ne feroit point déjà parti ? 
JULIE, 
Je ne crois pas, 
CLEMENTINE, aprh un Jilence, pendant lequel 
ette oh/erve Julie d'un fsU Jhçe, &f a^ec le plus 
grand défefpoir. 
Ah 1 Julie ! je ne le verrai plus ! _ 

(Edle/e jette dans Ut kras de Julie, qui lapr0f 
avec tendreffe.) 

JULIE, 
{^adqnoifelle ... 

B4 
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CLEMENTINE* Sa rai/on commence à xVj'iWvr. > 
On veut que j'épaufe M, dç Franval . . . îl arrive 
çitmain ; dans trol$ JQur$ oq Q^iger» de (Hq! dc 1« 

JULIE. 
|1 fkut vous y réfoudre. I 

^ L E M E N T I N E, iwi^r ^^^ 

Jamais I jamais f ^ • • • Je fuis défefpéréc l (plus j 

fiêUiâment») péformes m'avpic calmée • . .ta ^ertu. j 

fi tant d'aiccpds^nt fur une ame vertueufe ! .'. . & la, 
iniennen^a rien à fe reprocher, (après unfilence^ (^ 
4e i'air le tlus /ombre, en portant la main Jjff' /on 
-fœur.) Je ne fais ce qui fe pafle à préfent dans j 

mon^ cœur . • .' cHaque momept ajoy ce à çcies tour-. 1 

içens. ! 

JULIE. ' 

CalmeZ'Vous, Clémentine j que la raîfon ait a^ 
fnoins affcz d'empire ... 

CLEMENTINE, /ir levant, 6? dt/ànt avec la 
plus grande forcit fef îe débit le plus^apkle^ 

Ce M: de Frany^U pourquoi vient-il ? qui Tau-? 
forife à demander ma main ? ramour ne lui iert 
point d'cxcufc ; jt ne le connois pas, il ne m'a ja- 
jnaîs vue. Quel droit g-t-il à ma tendrcflc ? Re- 
garde-trii mon aveu comme jnutile au lien qu'il 
veut former ? Mes fentimens ne fqnt-i|s cionç ripn 
pour î^ délicateile ? , . . M?iîs, qud cil donc ce plaî- 
fir barbare d-opprîmer un être foible, qui n'a d-aù-' 
tre défenfe que des prières & que des larmes Sï 
Pourquoi déchirer yn cœur que Ton ne peut at- 
tendrir ? Pourquoi traîner à 1^-autel une inforturicô 
qui attefte la nature entière, qui prend le ciel à té- ! 

moin de la violence que Ton fait à fa volonté î 1 

pqe femme eft-elle donc une rnalhéureufe viftime, i 

guc Ton croit pouvoir immoler fans pitié l Notre 
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bonheur n'eft-il donc rien pour les hommes > 
Sommes-nous des efclaves^ & font-ils des tyrans ? 

JULIE. 

Xe fils de M* de Franval^ ne voudra point, fans 
doute, abufcr de Tautorité de. votre père, & de 
Tappui qu'il donne à fes prétentions fur vous. Il 
cftdes hommes généreux : celui-là peut-être eft du 
nombre. * 

CLEMENTINE, > calmant un peu. 
• Eh bien, je me flatte; qu'il aura pitié de mon dé- 
fefpoir, qu'il obtiendra de mon père de rompre, on 
du moins de différer un hymen que je n'envifage 
qu'avec horreur. Mon frère eft étroitement lie 
avçç lui, c'éft ce qu'il vient de me dire ... ils fe 
connoiffent dès l'enfance.. . Hélas ! Val ville igno- 
roit que c'étoit à cet ami fi cher que Ton me defti- 
DOÎt. Il eût déjà fans doute employé le pouvoir 
qu'il doit avoir fur lui, pour le difiuader de notre 
alliance ! . . . Valville me fervira ; je le prierai, je le 
conjurerai d'attendrir M. de Franval fur mon fort 
infortuné > • • Mon frère eft-il encore à table ? 

JULIE. 
Oui, Madçmoifellç ; & jai crt) Igi voir un air 
l?ien trifte. 

CLEMENTINE. 

Mph père eft fi féyere . .. • malgré la bonté de foa 
jcœur & fa tendrefle pour nous, il a quelquefois 
des emportemens fi cruels ... fa violence eft fi ter^ 
^ble, qu'il nous a toujours infpiré plus de crainte 
que de confiance . . . hélas ! s'il avoir eu pitié de fa 
fille, fi mes larmes Tavoient touché, je né kiois 
pas dans l'état horrible où je me vois ! car je fens 
bien que mon état eft affreux. J'ai reçu du ciel 
un cataftère naturellement enclin à la mélancolie ; 
née avec un cœur m^lhpureufement trop fcnfiWe, 
]ps jmprtfl5on§ que j'y reçois font ineffaçable^, 
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Vous me connoiifez, Julie ; vous fàvez fi Je change* 
ment eft fait pour mot ; s*il eft poflibk que je voye 
jamais avec indifférence ce qui fut pour moi Tobjet 
du plus tendre attachement. Jugez fî jamais il eft 
poflible que j'oublie Déformes, fi je puis jamais 
prétendre à voir un autre le remplacer dans mon 
cœur» & s'il eft en moi de former le plus refpec- 
table des liens^ quand je brûle à jamais d'un feu 
dont rhymcn me feroit un crime, 
J H L I £• 

Non, je vous rends juftice i maïs vous connoîf- 
fcz rétendue des devoirs que vous impofcnt & le 
nom de fille, & celui d'époufe que Vous aitez por- 
ter. Vos réflexions, Mademoifelle . . . . ofiaîs on 
eft forti de table •«•• on vient dans cet apporte* 
ment • • • 

C L E M E N T I N E, w^c 4^r(v\ 

C'eft mon père ♦ • • .j'entends fa voix ... .je frif* 
ibnne , • . elle ne m'a jamais fait une celle impref» 
fion. 



SCENE II. 

CLEMENTINE, JULIE. M. DE 
3IRVAN, M, DE FRANVAL, 

M. PE SIR VAN. 

O N D^a point vu M. Déforme» » . . , Sait-on o^ 
a eft? 

JULIE, 
Non, Moofieur. - 

M. P E S I RV A fJ, àMdf FratwaL 
C'cft mon Intendant ... Vous n'avez pas befoin 
de cet argent ce fpir . . . dçrpain matin vôp.s ^ujrçf 
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toute la fomme ; Déformes voui la comptera: il 
écÂ% en avoir reçue une partie aujourd'hui. 

M. DE FRANVAL. 
Rien ne prcffe; demain, après-dema?ri, môtt 
ami ; n*ayez là-deflus aucune inquiétude. Cette 
acqùîfition qui me rapproche de vous me tient vive- 
ment au coeur j mais quelques jours de retard ne 
peuvent me la faire manquer, (fapproebant de 
Clémentine.) ' Qu'avez-vous, Mademoifelle ? vous 
paroiflcz incommodée. 

M. DE SIR VAN. 
Ce n'eft lien, ce n*cft rien : rentrez, Madcmoî- 
feîle. 

M. DE FRANVAL. 
Son afpeâ feul infpire le plus vif intérêt ... 

f Clémentine regarde Af. de Fmnval d 'nn œil égaré ^ 
fait un gefie qui marque le dé/ordre de /es idées ; 
^lle revient à elle, s'appracbe de fon pere^ à qui 
die prend la main avec vivacité ^ la lui haije^ le 
regarde^ feupire^ ^ fort -avec Julie.) 

S G E NÉ IIL 

M. DE SIRVAN, M. DE FRANVAL. 

Mr DE FRANVAL. 

V OU S ne m'ave? pas trompç, mon ami i Clé? 
mentine eft charmante, mon fils eft doux, il a de 
bonnes qualités;, il rendra votre fille heur<:ufd •, je 
fuis fur qu'il te fera avec «îUe. 

M, DE SIRVAN. 

Le changement d*état l'épouvante : maïs Fran? 
val eft aimable, il rendra ce changement plps çlouç 
^fupporterj ' ' . 
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Je me flatte qu'il lui plaira. Obligé d'aller 
rendre grâce au Miniftre» & quelque diligence qu'il 
mit faite, nous n'avons pu tous deux arriver en 
même teoips ici« 

M. DE SIRVAN. 
J'efpere demain matin avoir le plaifir dç Tem- 
braflèr ; mais vous êtes fatigué ; liberté toute en- 
tière : voilà votre appartement^ allez vous repofen 

M. DE FRANVAL. 
Puifque vous me le permettrez^ j'agirai fans 
Ikçon. 

M. DE SIRVAN! 
C'eft ici, fuivez-moi. 

i Ooe9popftOK<MeoO»0<0>OoOPOoO o Q»<^ o OoOoOqQ< 

SCENE IV. 

M. DE SIRVAN, M. DE FRANVAL, 
VALVILLE, St. GERMAIN. 

M. DE SIRVAN. . 

OT. Germain, prenez des flambeaux, (à Falville.) 
MonQeur> à cinq heures dy matin^ vous monterez 
à cheval avec St. Germon . . • point de parefle, je 
vous prie. 

VALVIJLLE/ 

Mon père, j'exécuteraî vos ordres. 

M. DE SIRVAN, à M. de Franvql. 
Venez, mon ami. 

M- DE FRANVAL, à Vahtlle. 
Monfîeur^ je vous falue. (Ilsfortent tous deux.) 

(Vahilk lui fait la révérence^ ta refte/tuh) 
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S G E N E V- 

VALVILLE, /«/. 

{Ji fe promène quelques momens enfdince^ il a Pair 
' agiiéj 

«1 E De trouve rien .... aucun moyeni ae fc pré- 
lîence ... « il oy a cependant pas à reculer^ ma parole 
4'bonneur eft engagée . . . mais par quelle fatalité^ 
moi qui n'eus jamais cette paffion funcftc, me fuis- 
je laiffé emporter ? . . , un moment d*oifiveté .... 
des liaifons que j'aurois dû fuir ... ah 1 il dépend, 
de nous d'arrêter les commencemens du vice; 
mais après le premier pas, il nous entraîne, il nous 
fubjugae, il notfS empêche de* revenir en arrière... 
Si je parviens à me tirer de cet abyme, jamais, ja- 
r&ais je n'aurai pareille faute à me reprocher ... 
& ilfeut partir demain ! . . . Ah ! ciel ! quel parti 
prendre ? à quel expédient recourir ? 

SCENE VI. 

VALVILLE, St. GERMAIN. 
St. G E R M A I N, rentrant avec urifiambeau^ 

V OU S êtes encore ici, Monfieur ? 

VAL VI L L E, toujours fort agité. 
Ouï. 

St. GERMAIN; 
Vous n'allez pas vous coucher ? demain, à cinq 
heures du matin, il £au: être à cheval. 
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, V AJLV I L L E> /efromeiumt aiM snqtdéiude. - 
Je le fais bien. 

St. GERMAIÎf, V^^aéinant aiec/urprl/e^ 
Qu'cft ce que vous avez, Mpnileur ? 

VALV.ILLE. 

St. germain, Vohfervant toujours d^un mt 
inquiet. 
Rien . . • rîcn . . . vous n'avez pas ordînaipemc» 
Paie fi crifte • . • vous n'avez point foupé ? • . .vous 
«iVez quelque chofe que vous ne voulez pas' dire. •« 
VALVILLE. 
Non, je vous letépete . . • je fuis très-tranquîHe. 
(Se promettant ttnejours de Vair le plus agité, & fi 
parlant à lui même.) Chaque inftant ajoute à mon 
embarras ! ... il faut f ependant dé^g/sger ma parole, 
ou je fuis déshonoré. 

St. G E R M A I N, pofant viveme^fon flambeau fwni 
une table ^ i^ Je rapprochant defon maître. 
Déshonoré, Monfieur, expliquez-vous. 

VALVILLE, après un filencej regardant St. Ger^ 
main ^wc le defir ce s^ expliquer^ & ki crainte de 
le faire ; lui prenant vivement la main^ (â avec 
un grand Joupir. 
Mon ami • . • 

st- germain. 

Monfieur. 

VALVILLE. 
Je fifis dans la pofition la plus afFrcufe ! . • • 

St. germain. 
Ah ! Monfieur ! vous m'effrayez ! qu'eft-ce que 
c*eft donc ? vous êtcs-vous battu ? devez-vous vous 
battre î Parlez donc, Monfieur, parlez donc î 

VALVILLE. 
^'ai joué . . . j'ai perdu,. 



C O M E Diî E; :^ 

Sx- GERMAIN- 
JBcaucQup? 

VALVILLE. 

Mille louis. 

St. Germain* 

Ahi Moofieur I 

VALVILLE. 
Je D*cn a VOIS que cent fur moi, j*ai pdrdu le reft» 
fur ma parole. 

St. germain*. 
Et comment ftrez*vou» ? 

VALVILLE. 

Je Pignore. 

St. GERMAIN- 

Mille louis I Et fi Monfieur votre père en ^toît 
infiruîc... 

VALVILLE, 

Ah ! ciel ! St. Germainj ne me trahiflez {)as . • • 
vous conwMffez mon péreé 

St. germain. 

Je nie tairai-. • . Lui qui regarde le jeu comme la 
plus funefte des paflions .'• . il ne vou^ le pardonne* 
roit jfimais . . . Mais^ Monlieur^ eft-ce à vous de 
hafardcr une fbmme fi confidérable ? êtes-voua vo* 
tre maître ? ne dépendez^vous pas de Thomme le 
pjus fèvere^ d'un homme intraitable fur toutes i^s ' 
f plies de la jeuoeflè > 

VA.LVILLE. 
Je me fuis trouvé engagé . • « • t)n perd, on s'ob* 
ftine; ptu^, la. fortune vous efl: contraire, plus çn 
s'dpiniâtfe à la * brufquer ; & Telpoir de réparer, 
une première perie^ vous entraîne enfin dans une" 
^ruine totale . . . voilà mon hiftdîre. 

St. germain. 
, %x, votre parole d'honneur eH engagie ? . 



p] CLEMENTINE" E* DESORMES, 

VA LV IL LE. 
Je n*y puis manquer fans me couvrir d'infamiet 

St. germain. 
' Et quel eft votre créancier ? 

VALVILLE. 

Un officier étanger, qui part à quatre heures du 
matin, & à qui j'ai promis qu^ayanc trois heures 
Ion argent feroit chez lui. 

St. germain. 
Et il n'y a pas moyen d'obtenir un délai ? 

VALVILLE. 
D'un homme qui part, d'un étranger que je ne 
reverrai peut-être jamais. 

St. GERMAIN. 
V Mais, où trouver une pareille fomme ? . . . J'ai 
bien une centaine de louis; c'eft tout ce que je 
poffede, jevous l'offre de tout mon cœur. 

VALVILLE. 

Ah I mon ami • . . mais cela ne fait pas le demi« 
quart de fa fomme • . • 

St. GERMAIN. 
JLh ! vraiment non. 

VALVILLE. 
Que vais-je devenir ? 

St. germain. 
•^ Ma fou Monfieur, il n'y a qu'une chofc à faire. . i 
ï[ faut affronter la tempête ; votre perc n'eft pas 
encore endormi ; entrez chez lui, avouez tout. 

VA LV l L L E, i^ec la plus grande vivacité. 
O ciel ! dire à mon père ... & qui fait jufqu'où 
pOurroit aller fa fureur ? 

St. germain. 
Mais, comment ferez- vouç ?. 

: , VALVILLE. 

Tu connois-mon pere^ & tu nie propolês.;>; 
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l)ans là première violence^ il n*eft peut-être point 
d'extrémités auxquelles il ne fe portât • . • • Non» 
tabiij je crains trop fa colère. 

St. GÈklllAIN. 
jfe nie mets a là torture, & je ne vois rien, rien 
qui puifle vous tirer d'affairé. 

VALVILLE, abafiû par U àifejfpoir, ta d'une 

voix abfolumeni éiouffih. Toute cette fcène^ qui 

fe pajfe à coté de la chambre où repofe M. de ' 

Frànvàl^/e débite à demi-voix; 6f krfque les 

aSeurs font forcés de relever^ il efi néceffaire 

qu'ils confervent toujours l'air de crainte qu'ils 

doivent avoir, d'éire entendus de l'appartement 

voifin. 

Àh ! Dieu ! que je fuis à plaindre ! fi j'ai corn- 

inis une faute, que j'en fuis cruellement pupi ! 

^ (En dijant cela y il tombe afjisfur ie fauteuil ^ placé 

près du f écrit aire de Déformes ; fa main en touche 

involontairement la. clefi il levé les y eux y Vap^ 

perÇoity ouvre lefecrétaire qui n'étoit que pouffi ; 

il voit, les Jacs d*argenty les regarde avec avi^ 

dite y ferme précipitamment le bureauy s'en éloigne, 

y revient ; & après quelques momens de l'agita^ 

tion la plus marquée^ il dit à St. Germain y qui, 

,. pendant cette pantomime de kalvilky fembloit 

téfiéchir profondément : *- v 
St. Germain. 

St. GERMAÎN. 
Monfîèùr... ^ 

VALVILLE. 
Puis-je compter fur toi ? 

St. GERMAIN. 
^ £ft oe que vous en doutez ? 

VALVILLE. 

Non, mon ami • . . mais donne-mol ta parole que^ 
quoi que je te dife, tu n'en parleras jamais. 

C 
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St.* GE'RMAINi l T 
Je vous là^nne, Monficur^ 

VALVILLÊ. ^ 

Ecoute • • • . je tremble de te.fô dire • • . • it y a 
dans ce fecrétaire ... 

St. germain, uiulavt d]egr$i i ^€ ]^i 

mot dt y^lville. . 
Ah^Monfieur. 

VALVILLE, awc la plus grande viijfâàtê. 
Avant de me condamner, écoute-moî, je t*cnr 
conjure • . . Mon père n'ouvre prefque jannais ce 
bureau^ Déformes rt*y travaille que le (ott ^ ik pour 
être plus à portée de lui • • . je porterai ma dette àf 
mon oifEcier ^ nous partirons fur lé champ f'nous^ 
irons au-devant de rranva), à qui je contenti mca 
hîftoire • • • ^ Il vient d*hériter du bien d« fa n)ere y 
le deflein qu'il a de fe fixer ici, Tacquilkion qu'il 
compte faire dans le voîfinage,^fuivant ce que nousr 
•a dît fon pcre, tout Kaura mis dans la néceffité' 
d'apporter avec lui de l'argent ; W cft trop mon 
ami, pour me refofer des fccour» dans une crife 
auffi terrible ; il me donnera tout ce qui m^eft né^ 
ceûaire, j'en fuis sûr ; je rctnettrai la (bmmc où je 
Taurai prife ; elle y fera demain dans l'après-midi, 
& l'on n'aura foupçon de rien. 

St. GERMAIN. 

Monfieur, je n^y confendrai jamais^* . • vous- 
devriez rougir feulement d'y penfer. 

VALVILLE. 
Mais l'embarras où je fuis ... la févérité de ntonf 
pçre, tout me juftific. 

St. GERMAIN. 
. Rien, Monfieur, rien ne peut vous jujUiSer : vous 
avez donné votre parole d'honneur ? vous avez eu 
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tort, vous ne deviez pa€ le faire. ,. Un honnête 
^omme n'engage jamais fa parole, auand il ne pré- 
voit pas pouvoir y fatisfaïre i vous |tes dans ce cas^ 
Vous avez eu tort, vous avez eu tort^ 

VALVILLE. 
Eh bien ! j'en conviens ; mais il n'eft plus dç 
l-emède; 

St. -GERMAIN, 

Faîtes ce que vous voudrez, je m'en vais ; je ne 
ferai point votre complice . ;. je fùîs un domeftique, 
mais j'ai de la probité. (Il fait ^uefjuef pas pour 

V-A L V I ï. L E, kréfenûnh 
St. Germain ! mon' ami ! ne m'abandonne pa«. 

St. OERM'AIN. 
f KTon, Monfieur: non, vous êtes le maître; 
mais je ne vous prêterai pas h mtiîn .... je cours 
-^aurcrtir votre p^re, 

VA LV I L L E, avifi la plus grande chaleur. 
St, Germain ! . , . gardez-vous de me pouffer 9a 
défefpoir, i . prémi&z, je fuis capable de tout* 

St. GERMAIN. 
Tuez-moî .... vous le pouvez» . . , Tucj-moî | 
mais vous ne me forcerez point à m'avilir. 

VALVILLE. 
Si vous me trabifibz . , . • ne craignez rien pour 
vos jours • , . • je ne fuis pas un monflre ; mais je 
fuis un homme perdu^ djSfefpéré • . . fi yous aver- 
tiffez mon pcre \ Ah, Dieu ! tremblez ! je ne ré* 
pon4s plus de moi ... je fuis capable de tout . . • 
vous vous reprocherez m^ more. 

Sf. GERMAIN, avi^c le plus grand ^rei. • 
.Ah, ciel! ab! Monfieur, Monfieyr^ (^u'ofe?^ 
vous dire ? 

c » 
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VALVILLE. 
Le temps s'écoule • « • • la nuit eft avancée . « . « 
Vous pouvez me perdre^ vous pouvez me fauver. 

St. germain. 
Je me jette à vos genoux . . . mon maître ! mon 
t:her maître f au nom des foins que j'ai pris de 
votre enfance, ayez pitié de vous-même .... vous 
Yom perdez, vouis vous déshonorez ! 

VALVILLE, fait un pas pour/ortir. 
Vous ne le voulez pas ? 

St. germain, en élevant la voix, toujours à 
genouxj iâ retenant Valville. 
. Mon maître ! • • • 

VALVILLE; 
^ Taîfcz-Tous ^. • . taiflèz-vous •••#(! vous criez, 
TOUS hâterez ma perte. 

St. germain, toujours à genoux^ &f s'oppojant 
à Valville^ qui veutjopiir. 
Mon maître Lmon cher maîtrç ! 

VALVILLE, fe déharraffant des mains de St. 
Germain. 
. LaifTe^^-moi • . . 

St. GERMAIN.' 
Où courez-vous ? 

VALVILLE, fai/ant un dernier effort, iâ fe dé- 
batrajfant de Stn Germain. 
M'àrracbcf par la mort au crime qui m*envt- 
ronne. 

St. GElAMAlt^, ferejettant fur Valville, le ri- 
tenant à braJfe-corpSy &f lui difant d'une voise 
éteinte. 
Ah, Dieu ! . . • • eh- bîen ! que faut-il faire ? . . . • 

vous vous perdez . . . vous me perdez . é * 
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VA LV IL LE. 

O mon ami î je ^entraîne avec moî dans fabymc . 
• • . ma» le malheur • • « mais la fatalité. (Il /W- 
traîne vers le fecrétaire.) 

St. GERMAIN, ri/ifiani. 
Comme le cœvw me bat I • • • • Àh i Monfieur^ 
qu'cft-ce que nous faifons ? 

VALV I LL E, pqfanp la maw/ur h fief, 6f 

préi à ouvrir, i/orrHanU 
O fuite affreufe d'une première faute ! fjl ouvre 
le fecrétaire, ^ recule un peu, fe cachant le vif âge de 
/es mains.) 

St. GERMAliJ, reculant à ra/peff du fecré- 
taire ouvert. 

Il eft ouvert. . . {liaient leflanièeau d'une main, 
(S de Vautre, il arrête /on maître.) Ne prenez rica 
« . . ne prenez rien ... 

VALVILLE, lui mettant la main fur la bouche. 

Taîfcz-vous donc . .. . taifez-vous« 

* 

St. GERMAIN, arrêtant /on maître tiui 

fait un pas v/trs le bureau. 
Vous me perdez . . ; 

V A L V I L L E, obligé de s'appuyer fur U/ecré^ 
taire tremblant, péle^ la voix ét/einte. 
La refpiration me manque^ . . mon ctac eft, pour 
le moinsj auffi affreux que le vôtre ... 

St. G E R M A I N, tombant fur Uftégeà côté 
du bureau. 

Ah ! Monfieur^ s'il en coûte tant pour faire un 
crime, comment fe trouve- c-il des criminels ? 
VALVILLÇ, lui mettant plufteurs facs fur les ^ 

bras, ÎS prenant aufji, ouvrant un tiroir oti il y a 

des rouleaux d'or, les prenant, Sa refermant lefe^ 

f rétaire fans en ôter la clef. 

M^ fomme fera complette • • • retirons-nous • . • 
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purtons tout de fuite • . . j^ '^^^^ .^ég^gor ma parolç^ 
Demain matin, grâce à Franval^ tout fera réparé. .. 
hors la honte d^un crime^ qui, pour être ignoré, n>n 
pefera pas moins étprnçllement fur mon cœur. 

(ps/qrtcntdoU(em(t^iJ 



fin du femd 4^t\ 
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JULIE, • 

fïJtJour a reparu pendant Ventfà^e,) ' 



tJOî ♦ mon amité. n'obtiendra rien de vou$ ? 
L'a nuit emtiere s'eft pafl^ dans les Jarmes, & le « 
jour vient de nous furpréndre ; vous^ repouflanc 
avec ofttnation les foins idte; ma. tendrcflr; ^ oioi». 
vous rappçllant cnyain ce que vous djcve^^à voue 
pcre, % yousTmême • , . Màdcmoifcllé. *. "^ 

clémentine; ,^v 

(Elk tfi éffije^ elle ti^nt la^ lettre de pifwpkeh M 
agitation efi fj^ile.J > -; ; , 
^ Je ne le verrai plus !• . , - ^ i . 

JULIE. \ 

Ah i pourquoi you& ai^je rendu rette lettre ? 

CLEMENTINE, VWW7(?i)7«}/M^^. 
C'en eft donc fait f . . . tout eft fini pour 'moi, 

• j'tJLlE. /^ . . 

Rentrons dans vQtrc appartement ;••. tout le 
monde peut être ici témôid dt| âéfordre affreux de 
vôtre aitte.,, * 

C4 



40. CLEMENTINE st DESORMES, 

C LEMENTINE, toujours d'une voix imfik. 
^.Çette lettric eft Tarrèt de ma mprt • • • il fne dîf . 
uitim^el adieu» je n-y.fQryivrai p«9« 

J U L I E. 
Voici rhrart où votre père viendra faii^ dofitç 
trouver M. de Franval • • . • Il paflera partiel • . • • 
Que dira*t-il de Tétac ou vous êtes, Mademoifelle} 
... M. de Sirvan va venir. 

CLEMENTINE, toujours affifs, ^Jtjettant- 
dans les bras de Julie. 
Qiria fendre amîe! je n'ai plus que toi dans 
Funivers. Déformes s'eft à jamais féparé de moi/.. 
Mon pçro me repoufle • • • Tous les cœurs, hop le 
f ien, Julie, fe font fermés pour moi ... Je me Jette 
dans ton fein • . • , Ah ! n's^ye pas, comme tout ce 
qui m'envi^opDC, la ^larbarie d'infujter à ma dou- 
leur ! Je n*ai plus que quelques momens à fouffrir^. 
Va, leTpéâacle de mes maux ne fatiguera pas long 
temps tçs regards . • . . Si tu me fuis, qui rcceyr^ 
mes derniers foupirs ? Si f:u m'abandonnes» qui 
ferniiera mes yeux ? ♦ . . Julie . . . Julie .... 

JULIE, avec lacompûjfion la plus tendre^ 
<^i ? moi, vous repouffci' ? Moi, ne pas com* 
patir à vos peîpes? & c'eft à moi que vous té- 
moignez ces appréhcnfions ? . . * Mais, Clémentine, 
quel eft le défefpoir où votre ccçur fe plonge? 
Ônbi i les principes les plu9 sûrs, vos réBexions» 
cet empire que ]t vqus ai toujours vu fur vous- 
même, tout S^anéàntu devant une paffion infenfoe? 
Songez qu^ tout yous fépare. de Déformes, quQ 
yous ne rcyc^rez jamai?. 

CLEMENTINE. 

NoQ^ jamais. 

JULIE. 

S$|ngez qu'un autre aura bientôt le àfoii ^ vpvji 
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Reprocher des fentimens injurieux pour lui, & cou^ 
pables p6ur vous. 

CLEMENTINE. 
Je vois quel fort m'eft réfervé. . . mais tel cjk 
mon choix, que je ne puis rougir de mes feux» lès 
défavouer» ni les éteindre. 

JULIE. - . . 

Quelqu'un vient .... c*eft M. de Sirvan ! Ah ! 
s'il fe peut, dérobez-lui vos larmes. 
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CLEMENTINE, JULIE. M. DE 
SIRVAN, LOUIS. 

M, DE SIRVAN. 

|Vj.E faire remettre la ckf de fa caifTe. : . «fans 
faifoo, fans explication ! . • • Voilà q^i eft trf s ps^r- 
^culier ! . . . • Comment, il n'eft pas rentré cette 
puit ? 

LOUIS. 
Depuis hier au foir, Monfieur, perfonnene Ta vii, 

CLEMENTINE, ^tfj^7«//>. - 
pn parle de DoTormes. 

JULIE, i^as à Clémentine. 
Coqtrai^nez-vous. 

M. DE SIRVAN. 

J'avoue que ceU me furprend i ilauroit au moins 
|dû m'avertir qu'il alloit en campagne • . • • proba? 
Jîlcment il y eft allé. 

LOUIS. 

I^f rfpnne ne fait où il eft. 
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. / M. DE SIRYAN. ^i t 

Mais l'argent qu'il a reçu hier, où eft-il^ 

LOUIS. 

t\ Taiira fans doute dépofe dans. ce fecrétàîfe-fyf 
}épjtc\ -fl travail Joît, quafïd vos Fcrnmîers font wnus ' 
le lui apporter. Je ne fais pas ce qu'arbit hier aii ^ 
foir M. Déformes, mais ri étoit bien triftc i il avoit 
dtsdjfltaôions finguliefes ^ je iVi vu dan^ une agi- 
tation à laquelle je ne compreçois rien, , 

M. DE SIRVAN, 
H éft Vrai que dcpu» quelques jours fa eondâitt 
cft affcz bizarre • . . A quelle heure mon fils eft-il 
parti? ,* . y \ \ \ 

LOUIS. 
Avatvt quatre heures^ M* de Valville Bp St. Ger^ 
main étoicnt.à cheval, 

M. PE SIRVAN. 
Savex-vous fi M. de Franval efl éyéirié ? 

LOUIS, 

Il reft, Ntonfieur. ' , 

M. DE SIRVAN. * 

Je vais paffcr dans fon appartement. 

» 

SCENE m. 

Les Jaettn précédens, CH A R L ÏE S^ - 

. ' : CHARLES. 

JVl. Déformes eft parti, Monfieor. ... 

M. DE SIRVAN; 

Comment?' . . ,. ♦ 
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CLEMEKtINE, hs i f^ie, i^^^ 
* de fe contraindre. 

Ah • potinjuôi fois jiî îcrP 

. CHARLEÂ 

Oui/MofnHeur, je vien$ de le voir. 

C L E M EJN T IN E, ha^àjulk, 
Iirayul • 

tHARLES; 

■ Mjws îrçft parti» Motificur, pour ne jdui rcvc-^* 
Ihîîr s il Ta dit, Je Tai cptendu. 

. Mw /DE; SIRVAN* 
Parti ! cela ne fe peut pas • » • fans me parW* • « 
î^t tti^avertif é * v(ou$ ces efietsfont encore ici l 
LOUIS, 
Oui» Monfieur» dans fon appartement» 

CHARLES: 
:Monfieur» jVi l'honneur de vous dire que je 
Viens de le voir ^ j'arrive de la ville \ il en fortoic ;. 
il difoit adieu à un ami» Il avoit Tair égaré» il 
çxoit (i défigiiré, que je l'ai prefque méconniu " 

CLEMENTINE, /4ri>MTj»//«r7ir//f. 

■ Ah ! 

CHARLES. 
ËtoMîc de Ce qijfe je voyois, je me fuis caché 
d'ahs un èndrôft,'d^où je pouvois tout entendre fans 
être apper^Ui Son ami lui difoit : " Mais pour*- 
^\ quoi craigncz-vpus d'être découvert? Vos traits» 
*' depuis onic ans» font tellement changés, quC' 
^^ yotis fericjz meconnoiffablc même aux yeux de 
^\ votre perCfc Quant au motif qui vous oblige à 
^* fuir,' les rnefures que vous avez.prifes» vous 
*^ mettent à Tabri de tout. Reftez, vous dis-Je, il 
" peut arriver mille événemens .... Non, mon 
^' ami, a repris M. Déformes^ il faut que je m^ar<» 
•^ rache au âanger .... le péril m'environne . . . • 
? adieu^ ils ne me reverront jamais. Si vous fa* 
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V vitz tout ce que j'ai eu à combattre. . • ut> re<*, 
'• gafd, un fcul mot me pcrdroit/' A ces mots il 
embraflê fon ami, il monte à cheval^ Sf}t le pfrrda 
de vue. 

CLEMENTINE, âdemivoix. 
Ah ! Julie, que je foufFrc! 

M. DE SIRVAN. 
Q\i'eft-ce que cela figpifie ? Un Jionnètc homme 
fi^en agit pas de là forte • . • on ne fuit pas, on ne ie 
cache point • . . . {il regarde le/^créuire.) Plaiiç 
au ciel que mes foupçons foient injuftes ! (H va au 
bureau^ l'ouvre, 6? aUJ Je fuis vole f • • . Ah ! le 
malheureux \ 

^Clémentine tombe dans unfauteuily la tête haîffee, 
6? dans Vattitude de quelqu^un qui réfléchit fro^ 
fondement.) 

CHARLES. 
11 faut aller à fa pourfuite; il n'y a pas un nm- 
m^nt à perdre • • . courons tous • • • 

M. DE SIRVAN. 
Non, non, laififez, lai0cz ce miférable aller cher* 
cher ailleurs là peine due % fa balTeiJiè : je puis fup« 
porter cette perte, & non me refoudre a le traîner 
è l'échafaud ... Il ne peut l'éviter 5 qu'un autre fe 
charge du fojq de mp venger .... (à fa MO Lui 
<}ue oops regardions tops comme le plus vertueuiç 
des horpmes, qpe jVimois, en qui j'avois mis ma 
confiance , . . 

CLEMENTINE, tmyour afjifey latêteMJée, {5? 

Je parlant à elle-même , fans ri^n vpir de ce qui 

fefajfe autour d'elle. 
Non, on ne le connoit pas ... . les mèchans qui 
Taccufent, verront retomber fur eux tous les tcaitt 
de leur caJomnie . . • J'irai trouver mon père , ^ » ' 

M. DÇ SIRVAK. 
QKieditrelle? . 
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CLEMENTINE, Jarn changer d'attitude. 
L'expreffion'de la vérité eft bien perfuafive» , • 

• M. DE SIRVàN» la regardant d'un air étomK 

& fafprœbant d'elle. 
Clémentine ! 
CLEMENTINE, Je retournant avu vivacité, Cs? 
comme quelqu'un que l 'onjurprend. 
Ah I mon pert ! c'eft vous • • • vous qe foupçon- 
nez point Déuirmes • • • vous ne Taccufez pas, je le 
lis dans vos yeux. Le crime qu'on lui impute, eft 
le plus vil de tous les crimes, il en eft incapable. 
Ne fouffrez pas qu'on porte contre lui un juge« 
. ment précipité • • • • nous méritons tous les deux 
votre eftioie *, perfonne plus que lui n'en eft digne 
. « • • & je jure à vos pieds, que j'embraflè • • » 

M. DE SIRVAN. 
Dans quel égarement ! . . • 

CLEMENTINE; dans fon délire elle donne à 
fonpere la lettre de Déformes. 

Voilà la lettre qu'il m'écrit ; lifez c'eft un 

homme vertueux • • • je n'ai point à rougir • • . 

M. DE SIRVAN. 
Quel eft ce papier ? 

JULIE, 
O ciel ! 

CLEMENTINE, revenant un peu à elle^ ta fai^ 
faut un mouvement four reprendre la lettre* 
Mon père ! 

(Tendant que M de Sirvanfait la leHure de la 
lettre^ elle eft à genoux devant luij/outenue 
par Julie.) 

M, DE SIRVAN. 
Dieu ! qu'ai-je lu ? & qu*eft-ce que j'apprends ? 
(il lit.) '* Je m'éloigne à jamais de vous, je le dois, 

* «• ma chère Clémentine 1 (il lance fur fa fille un 
^J regard terrible.) Adieu pour jamais i oublier- 



4(6 CLEMEWÎNIB nr t^E^RMES^ 

•* ih0Î,. il le fautes votre bonheur ci^ depcif^i . . ^ 
(U.iHnterr^mpt^M, dii.^d'wu vois; ittuffit^) Tu 
youvpia prétendre aq.boDheur, mais pnr^s r^Iîflt- 
roent . • .'. *' Votre imajçe me. fuîvrà* par- tour. 
«« Cette image adorée më fera reipefter des jçurs 
}^ qui vous ont été chérs * . * Je. vôu$ aimerai juf- 
** qu'à la mort •* i . Elle n*eft pas loin* (H diù) 
Nonj non • * . " Vous mîaimez, & je vous perds ; 
*' mon coeur fe déchire; mes' larmçs baîgnent ce 
•^ papier • . . 4 Adieu, chère* Clémentine^ adieu,** 
(U recuU^lâ Clémiutinc toujcurs à genojii^ Je laijfs 
tomber en arrière fur Julie. Les Doiuefliques fçnt 
éhignéSf fe? M. de Sirvan lit la kttrei de manière 
^u*ilsfofitfenJés ne pouvoir V entendre ; il n^ élevé la 
Vûix qu^aux à parte, 0? que pour appellerfés gens^) 
• Charles, Louis • ♦ . * allez, courez tous après le fcc* 
léral « • • • mort ou vif. 4 • « amenezJe^ je vous Tor^ 
donne* 

(Les Domefiiques fprtent tùus.)_ 

SCENE IV. 

CLEMENTINE, JULIEj 
M. DE SIRVAN, 

M. DÉ SiRVANà 

Dl j*çcoutois ma rage & mon honneur bleffé. .♦ 
C*eft dans ton fang qwc j'éceindrois tes méprifîblcs 
feux. ' 

CLÉMENT! NE, touji^Urs àgenoux^ 6? lui 
tendant les iras* ' 
Mon père! 

M. DE SIRVAN. ' . 

Moi, ton père ! je ne le fuis plus ; je n'^i j*' 
imis donne U ytc à celle qyi a(choifi l>l^t dç £iA 
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j 

4tnour pauni ces être» zm\$^ de^tiés à périr un 
jour avec ignominie. 

. GIyEM_£HTllStË,/ér lepMtam ahmi^^r^ 

Marchant y égarée. 
^ Où cft-il ? où cftMl?' qu'il paroîflfe, qu'il fc jut 
tîfie ... Je Pàime, il ne peut êtfe indigne de moL 

Mi D E ai R V A N, d'un mfkrttuM. ^ 
Quoi ! devant moi ta bouche ofe avouer ? • é * 

JULIE,/? précipitant au-devant de lui* " 
Ab, Mopfieur ! fa;raifon eft* égarée. . - Arrâtez^ 
au nom du ciel « . ^ 

M. DE SI RV A N, fomiant dans un/afifenil*. 
Je fuccombe â mon défefpoiré 

^ CLEMENTINE, toujours dans le délire^ ^ave$ 

la plus grande énergie. 

Il viendra, il fç juftifiera. J'attelle le ciel de là 

pureté de fon cœur j non, jamais la vertu n'habita 

dans une ame plus belle... je le conduirai vers 

mon père . • • Oui . - . j'y vole avec lui . . • Vous me 

\ retienez, cruels! Vous craignez qu'il a^entcnde les 
cris de fa fille éperdue, qu'il ne cède à la pitié, qu'il 
n'écoute Déformes, qu'il rie lui rende l'honneur* 
que vous cherchez à lui ravir • . . Ceft ea vain que 
vous m'arrêtez, & malgré vous je trouverai mon 
père . . . (elle apperçoit M. de Sirvan^ ié Je dibdr* 
tajfant des mains de Julie, elle s^ élance vers lui.) Ah, 
r Dieu ! je vous revois . . . c'eft vous . . . ils vouloient, 
les inhumains, rïi'empêcher d'arriver jufqu'à vous 
* • . Mais je puis les braver dans vos bras. . • Mon 
père, défendez- moi contre les barbares qui veulent 
ma mort & la honte de Déformes . . . Rempliffez le 
J>ïus faint des devoirs, foyez l'appui de l'innocence. 

(Elle tombé fur le fein de fon père ; '// la reçoit^ 
verfe des larmes^ (â la repcujfe doucement 
dans les bras de Julie ) 
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M. DE SIRVAN/ 
Tu m'arraches le cœur .. . 

SCENE V. 

. Les ABeurs précédent^ L O U I S* 
LOUIS, 

jVLoNSIËUR» Monfieur, quelques pâyfaaa 
' des environs viennent de voir paflèr M. Déforaies 
devant le château, il n'y; a p^ plus d'un quarts. 
d*hcure. 

M. DE SIRVAN; 
Comment ? après fon crime» il a l'audace en* 
corc ;. • » 

CLEMENTINE, toujours égarée. 
Que dit-on ? que dites-vous ? 

LOUIS. 

Charles & mes camarades ont couru fur k^ 
traces, il ne peut leur échapper. 

CLEMENTINE. 

Qui donc ? 

M. DE SIRVAN, à Julie. 
Eloignez- la de mes yeux • • . entrainez-la, 

CLEMENTINE, réfiftant à Julie qui veut 

remmener. 

Non, non, je vous entends . . . je fuis perdue* 
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SCENE VL 

Les Aaéurs précéJens, U. DE FRANV^L. 
LOUIS- 

Vt? U'EST-IL donc arrivé ? quel tumulte effra- 
yanc dans toute la maifon ? 

M. DE SIRVAN, avec impétuoftté. 
Un monftre, un fcélérat .... Déformes .... il a 
trahi tous les devoirs, toutes les loix de la probité 
. . . .Jamais père ne fut plus à plaindre • . . .jamais 
homme ne fut plus cruellement trompé. 

CLsY.yi^UTl'SE, toujours dans le délire. 
11 eft innocent . • \ je né fufs i^pirft coupable. 

JULIE, à Clémentine. 
Venez... 

CLEMENTINE, rêji/lant ^ Julie, y s'adre/anf 
àfonpere. 
Arrachez-moi la vie, 

M. DE SIRVAN, /e jettant dans les bras de 
M. de Franval. 
Ne m'abandonnez pas ; vous faurez . . ; 

M. DE FRANVAL. 
Quoi donc ? * , 

CLEMENTINE, tendant les bras vers M. de 
Sirvan. 
Mon père ! 

JULIE. 
Ah! Dieu! 
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CLEMENTINE. 
Barbare I fon trépas eft Tarrèc de ma mort. 

(Jl£ Je Franval conduij M. de Skvan dans fin af^ 
partementj îsf Louis Êf Julie entraînent Clmm^, 
fine dans le Jien.) 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE FRANVAL, M. DE SIRVAN. 

M. DE FRANVAL. 

^ £ le livrez point aux mains de la Juftice» qve 
vQus oe foyez convaincu de fon crime • . • fongez à, 
quels remords vqui feriez en proie, 

M. DE SIRVAN. 
Quoique tout .dépofè contre lui> tous ferez fatis- 
fait . . . qu'il prouve fon innocence . . . qu'il fe: dé- 
robe à la nnort . «• . • mais, fe juftifiera-t-il jamais de 
la fieduâioo ? • • • 

M. DE FRANVAL. 
Il fut toujours, honoêie homme» vous Tavouez 
vous-même. Un inftant a-til pu le changer ? Sir- 
van, t'on peut différer fa vengeance v mais la ré- 
voque-t-on, qyand elle eft exécutée ? 
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5 C E N É IL 

JULIE, M. DE FRANVAL, 
M. DE SIRVAN. 

JULIEi fortant de l^appartemenf dé Clémentine^ 
&f dans le plus grand dé/ordre. 

/xH ! Monfietir! Clémentine ! « é- < • tous mes eff- 
forts font perdus auprès d'elle . . . • le défefpoir le 
plus affreux sVft emparé de fon cœur . . . fon efprit 
^garé, w connpîc plus perfoniie . . ^¥^n^ • * • venez 
. • . • votre préiencc feule peut la rappeller à eïlcr 
même. 

M, DE SIRVAN.' 
^a fille ! • • • ]u^c piel ! ... Ah ! mot^ ami ! • • ^ 

}Jl, DE FRANVAL. 
' Je ne yous quitte point. 

(Ils forteni d^un coté pour entrer chez Climent%ne\ 
tandis que les domejliques accourent en foule par la 
perte dupni^ Ils entaurint fe? traînent Déformes 
ichewléi/ts vitçmens dédmh (f^^s l'état le plus 
nffreuK.)' ' / 

S CE NE IIL 

CHARLES, LOUIS, DESORMES,, 

Domefiïques.- 

C H À R L ES. 

Jf-CI .... ici ... . Mpnficuf va yenir .... m^nf^? 
le ici. 
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liOUIS. 

Il ûie fait compaOlon. 

DESORMES, 
Au moitis» refpeétëz mon malheun 
CHARLES, 

-Vous êtes un méchant • • . point de pitiév 

î) E S O R M È S. Lis Domejiques le iaijhtt 
libre. Il tombe dans Un fauteuil. 
Ah ! grand Dieu ! 

L O U I S, d'un ton d'inUrit^ 
Voii^ Monfieur, vous ! 

CHARLES. 
Qui Tauroit jamais dit ? 

DÉSORMES. 
Je refpire à peine . . . je ne vois, ni h'crttends . i . 
mes amist que vous ai-je fait ? 

CHARLES* 
' Ce que voUs avez fait \ 

DES OR M ES. 
Pourquoi tant d'inhumanité ? 

CHARLES- 
Ce que vous avez fait ? ^ 

LOUISj interrompant CbarîeSj (sfâ dàmi-voixé 
Finiflez • « • laifiez-le en paix . ^ • cela efl: affreux^ 
Fût-il coupable» il efl malheureux, il faut en avoir 
pitié. 

DESORMES. 
Dans quel état je fuis ! comme il m^on traité 1 
mais quel crime ai-je donc commis ? 
CHARLES. 
Celui dont chacun de nous pouvoît être fbup- 
çonné . . . celui dont nous fommes tous incapables 
.... avouez-le, Monfieur, avoucz-le ; vous êtes 
convaincu : que vous ferviradc nier ? 

D3 
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DESORMES. ^ 

Au nom du ciel, & s'il vous rdte un ièntttntQt 
d'humanité, que je parle à M. de Sirvan ! je fuis 
un homme ; des hommes doivent avoir pitié de 
moi • •• on m'impute des crimes • • • j'ignore . . .je 
ne puis comprendre ... je me perds dans l'horreur 
de mon fort . . • Où eft M. de Sirvan f 
LOUIS. 

II eft près de fa fille, qui peut-être à ptéfcnt ex- 
pire entre fes bras. 

DESORMES, avec nn cri de défefpoir. 

Ah !.. . 



SCENE IV. 

M. DE SIRVAN, JULIE, DESORMES, 
CHARLES, LOUIS, Domejiiques. 

M. DE SIRVAN, à Julie, en firtant de Vap^ 
parlement de Clémeniine. 

JUaISSEZ-MOI.. . jenepuisfoutenir ce fpec- 
tacles qui me tue . • • retournez auprès d'elle, ne la 
quittez point. (Julie JcrL} 

DESORMES, accourant à M. de Sirvan. 
Monfieur! 

M. DE SIRVAN. 
Monfieur, réponds-moi! que t*ai-je fait, pour 
porter dans ma famille le défefpoir & la honte ? Je 
ne te parle pas la baflëfië dont tu t'es fouiHé . . • 

DESORMES, avec la plus grande furprije. 
Et vous aufll . • • vous m^accufez î 

M. D E S I R V A N. 
Ton forfait honteux n'cft pas ce qui m'irrite. 
Plût au ciel que ce fut-là ton fcul Crime ? Je te 
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pairdonnerois^ j€ te mépriferois^ je laîfierois à d^au- 
très mains le devoir barbare de te livrer au fup« 
plice que tu mérites . ^ . 

VESORWLES, levant Us mains M cieL 
Ah! Dieu! 

M. DE SIRVAN, continuant avecia mAne 
impétuûfité. 

Mais, tu m^as ravi ma fille • é • > tes féduâions 
Tont révoltée contre moi • » • elle a difpofé de foti 
cœur pour Tobjec le plus vil 4 4 . Il lui en coûtera U 
raifon^ la vie peut-être * . . Voilà ce que je ne par- 
donnerai jamais, ce que je fer^i punin La tionce^ 
les tourmens, le fupplîce le plus infâme, doivent 
iêuls me venger du défefpoir où tu me plonges, dU 
défeipoir irréparable dont tu feras la caufe, èc qui 
me coûtera la vie. 

DESORMES» anJatti. 
Juftccicl! 

M. DE SIRVAN4 
Nomme tes complices, il le faut ; cjUel éft tct 
homme à qui tu parlois avant de partir ? • . « • dans 
quelles mains criminelles as-tu dépofé le vol que tU 
m'as fait ? qu'il ferve à ma vengeante, qu'il en 
foit le prétexte . . » parle, parle ^ • . & meurs après, 
couvert de Topprobre qui t*eft dû. .^ 
DESORMES, revenant à lui Je relhant, ^ aveè 
la plus grande fermeté. 
Il n*eft pas fait pour mou je fuis innocenté 

M. DE SIRVAN4 • 
TuTes.., 

DESORMES* 
Je le fuis . • • mon honneur me rend à nioi-méme< 
On peut m*ôter la vie, &je n*en ferai pas plus cou- 
pable; Les jours du fcélérat Se ceux de rhomm<i 
vertueux font également dans la main des hommes 1 
mais la vertu tient à Dieu 1 les hommei nV peu* 
D4 ^ 
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vent rîeA • . < Cependant, où (ont mes accufateurs ? 
. . . quelles preuves a t-on contre moi ? 

M. DE SIRVAN- 
Tout eft avéré, jDout te confond. En vain as-tu 
préiendu détourner les foupçons, en laiffant ce fe- 
crctairc ouvert, en feignant d'en avoir oublié la clef 
• . . ton air agirc, des difcours échappés, u fuite, 
tes fauffes précautions .... Dieu ! que d'inconfé- 
qutnccs dalis la conduite des fcélérats ! en vain la 
nuit les environne, ils guident euj^-mêraes la lu- 
micré afFrtufe qui dévoile Jeurs attentats. 
DESORMES. 
Mon cœur eft pur •, & celui qui juge toutes nos 
scions ne me verra point rougir des hiienneç..,. 
Mais fi mon amour pour Clémentine eft un crime à 
vos yeux, fi pour Texpier il ne faut que ma viç, 
demandez -la •••. je fuis prêt à vous la donner. 
Depuis aflfcz long-temps Texiftence eft un fardeau 
pour moi . . . mais j'ai des parens ! ... ah ! Dieu ! 
il me rcfle un père ... ne traînez pasfon fils à Té- 
chafaud .... Je fuis innocent, & mon père désho- 
noré defccndroit dans la combe en maudiftanc ma 
cendre int'orru;^ée. 

M. DE SIRVAN. 

Qu'il la maudiffc ! que ton nom foît en horreur ! 
. . .je perds la fille la plus chère .. .je la perds par 
toi fcul, & pour toi. Je ne lui furvivrai pas ; mats 
je mourrai vengé. 

D E S. O R M È S, marchant égaré fur le théâtre. 
Clémentine! ... 6 défefpoir! où eft-ellc? con- 
duifez-moi vers elle, que j'expire à fcs pieds ! 

M. DE SIRVAN. 

Toi, paroî re devant ma fille ! éloigne toi, bar- 
bare.,^ je détefte à jamais le premier inftant qui 
t'offrit à fes yeux. 
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S G E N E V- 

Les JSÎeurs précéJens, CLEMENTINE, 
JULIE, M. DE FRANVAL. 

CLEMENTINE, les cheveux épars^ fans rouge^ 
d<ins le plus grand dé/ordre^ s^ arrachant des bras 
de M* de Franval &? de Julie. 

JL OUS vos efforts font vains, nous périrons en- 
fcmble. (rencontrant /on pere^ 6f avec la plus grande 
fermeté.) Mon père,, avez-vous confommé votre 
vengeance ? . . . Il reftc encore une viâimc j clic 
eft devant vos yeux, 

M. DE SIRVAN. 
Cruels! pourquoi Tavez- vous laiffécfortîr? con- 
fpirez^vous auffi contre moi ? 

DESORMES, avec V accent du défefpoir. 
Clémentine 1 

CLEMENTINE, regardant autour d'elle. 
Quelle voix s'eft fait entendre ? c'eft la fienne. 
(elle apperçoit Déformes, jette un cri, (à tombe dans 
les bras de fon père.) Ah ! ... le voilà. 

M. DE SIRVAN; repouffant Déformes ^ qui veut 
approcher de Clémentine. 
Retîre-toi, barbare ! veux-tu qu'elle expire dans 
les bras de fon père ? . . . 

M, DE YYihy\^kl.y prenant Déformes par le 
bras, £ff voulant V éloigner de Sirvan. 
Eloignez-vous, rcfpedez des nriaux que vous 
ayez caufés.. 
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DESORMES, frappé de cette voix^ fe retourne, 
rexamine^ le reconnoUj jette un cri y là Je cache 
le vif âge defes deux mains. 
Qui me parle ? . . . qu« voulez-vous ? c'cft lui ! 

jufte Dieu ! 

M. DE FRÀNVÀL. 
' Que dit- il ^ & quelle furprife à mon afpeô ? . . • 

CLEMENTINE, égarée, d'une voix forte y Ê? 
marchant fur le théâtre. 
Non, malgré tout ce qui dépofc contre lui ... . 
Déformes nVll pas fait pour le crime .... ne craius 
rien ... dis que tu n*es pas coupable ; le ciel ap- 
puiera les cris de l'innocence . • . vous, qu'un def- 
tin cruel lui donne ici pour juges, laiirez-le parler ; 
il faut écouter l'homme jufte que Ton accufe, & 
qu'un mot peut jufti fier . . . Mais non^ ils ont réiblu 
fa perte, je Taime, voilà fon forfait ... & pourquoi 
lui faire un crime de ma tendrefîe ? Tamour dé- 
pend-il de nous ? c*eft le fentiment de la nature. 
(Les forces lui manquent y elle tombe dans un fauteuil.), 

DESORMES. 

(Petîdant cette /cène, il s^eft livré à tout fon défef 
poir. M. \de Franval l'a toujours obfervé de 
Vcsil le plus curieuXy (â avec l'air du plus vif 
. intérêt i Déformes y partagé entre M. de Franval 
(â Clémentincy pajant de l'un à l'autre, les re- 
gardant tour-à-toury avec des yeux otife peignent 
les divers mouvemens dont il efi agité; après 
avoir gardé un moment leJUencCy éclate enfin y 6f 
dit d'une voix étouffée :) 
C*eft trop de cruauté .... c'eft trop prolonger 
mon fupplice. Il efl. au-dcflbs de mes forces, (à 
M' Franval. J Et vous . ; . vous, dont les yeux at- 
tachés depuis long-tetn$ fur nK>i, femblcnt effrayés 
de mon fort . . . rendez grâce au myftcrc qui vous 
cache en partie fon horreur. Je demande la more 
comme un bienfait. .. .joignez vos voeux à ma 
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{Mriere. • • . dôic-il vous en coûter de la folliciter 
pour moi ? Ah ! ne m'expofez pas à maudire Tin- 
fianc de ma naiflance^ , & les premiers auteurs de 
mes tourmens • • • ne m'expofez pas à maudire le 
ciel qui ne m'ècrafe pas de fa foudre • • . • fauvez* 
moi du défefpoir, de la rage, & du facrilège. 

M- DE FR AN VAL- 
lofcnfé ! qu'ofcz-vous dire ? Repentez- vous, 
repentez- vous .. • 

M. DE SIR VAN, à Ciémntine, avec la pins 

grande douleur. 
Clémentine • ... ma fille ! • • . • c'eft moi qui ce 
prefle datis mes bras ... 

CLEMENTINE, revenue entièrement à elle; 

mais exceffivement affoiblie par la cri/e violente 

qu'elle vient d'effuyer^ dit, d'une voix prefque 

éteinte 6? qui baiffe encore par gradation ju/qu' à 

la fin du couplet : 

Mon père, écoutez^moi, & vous, qui m!cnten- 

dez, ayez égard à mon infortVioe *, ne me jugez pas 

fur ce que j'ai dit : la vérité, la vertu, font dans 

mon cœur • . • mais ma raifon n'efl plus à moi. Je 

n'en conferve un foible refte, que pour vous at- 

teflcr encore que Déformes n*eft point coupable. .• 

ne vous expofcz pas à trepiper vos mains dans le 

fang de Tinnocerice 5 votre vain repentir ne lui rcn- 

droit pas une vie perdue au milieu des tourmens. . • 

(elle veut faire un dernier effort pour fê jet ter aux 

pieds de Jon pere^ & elle retombe dans les t^ras de Julie.) 

C'cft vous fur-tout que je conjure .... mes forces 

m'abandonnent . . . arrachez-moi d'ici . . .j'expire- 

rois devant lui . ; . 

:-.M. DE SIR VAN, avec effroi, là V entraînant 
vers Jon appartement. 
aémcntîne . . . Clémentine t (hors de lux.) Ma 
fille ! . • . {Jidie emmené Clémentine.) 
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DESORMES, tmtanivers Clémentine^ fc? artiki 
far Us Domefti^es. 
Que je la fuîve au tombeau ! 

M. DE SIRVA N, tendant les bras à M de 

Franvaly 6f dans l* excès du défefpoir. 
Elle meure ! ... ah ! Dieu . • • je Tai perdue. 

M. DE FR AN VAL. 
Ami trop malheufeux. 

M, DE SIRVAN. 

Oui, je le fuis ! . . • mais il me reftc un cfpoir, 

M. DE FR AN VAL. 

Où courez-vous ? 

M, DE SIRVAN. 

Laiflez-moi. 

M. DE FRANVAL. 
Venez vers votre fille. 

M. DE SIRVAN. 
Pour la voir expirer . . . je n'écoute plus rîeiî .... 
laîffez-moi .... (auxDomeJliqueSy en leur montrant 
Déformes.) Veillez fur lui . . . s'il s'échappe . . . c'eft 
vous qui m'en répondrez . . .(à Déformes^ avec Vac^ 
cent de la rage 6? du défefpoïr.) J'ai tout perdu . . . 
monftrc ! . . , je ferai vengé. 

M. DE FRANVAL, à M de Sirvan, qui 

veut/ortir^ 
Qu'allez-vous faire ? 

M. DE SIRVAN. 
Le livrer à toute la rigueur des loix ... me vcn-. 
ger & mourir, fil fort malgré les efforts de M. de 
Franval.J 

M. DE FRANVAL. 

Arrêtez .... arrêtez .... Il me fuit, fà part^ en 

regardant Déformes.) Infortuné ! ... ah ! malgré 

moî, fon fort .... (aux Domejliques,) . Mes amîsj 

laiflez moi lui parler .... éloignçz-vous quelques 
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înilans. (Us Domeftiques rentrent dans l* apparie- 
ment dufionàf dontia porte refte ouverte* On les voit 
de temps en temps r^aroitre dans V enfoncement.) 

^ 0<)po^oO^O»0<>0<>Q<>OoOoO<><>< > < >0<>0<Ô< ' OoQoO< < 

SCENE VIL 

M. DE FRANVAL, DESORMES, 

M. DE FRANVAL, à paru 

IVlON cœur eft pénéitré. (à Déformes qui efl 
affis daiis un fauteuil ôf tout entier à fa douleur,) Je 
iuisf feul avec vous, & je cçde à rintérêtpuilTanc 
que malgré moi vous m*avez înrpiré. Je ne vous 
demande point la vérité. Innocent ou coupable, 

'je ne puis vous abandonner au fort qui vous rac- 
nancc .... (il s'avance vers la porte du fond, aucun. 
Dcmeflique ne paroit ; il obferve s^il ne peut être en- 
tendu, revient à Déformes, &f lui dit d'une voix 

- ^^Jf^ Entrez dans cet appartement . . .lés fenê- 
tres donnent fur le jardin, il vous fera facile d'é- 
chapper . . . 

DESORMES; il ne répond rien, 0? refte ren- ^ 
verfé dans un fauteuil -, fin attitude ^ fis 
gejles, tout exprime fin défefpoir* ' 

M. DE FliANVAU 
Vous ne répondez rien . . . fongez que les mo- 
n)ens font cber^, qu'gn feul inftant perdu vous 
livrp en des inaiqs dont il pe dépendra plus de 
moi de vous arracher ... 
DESORMES. Jlfi.ys un œilfimhrefur M. de 
Franvaly (^ ne répond rien^ 

M. DE FRANVAL. 

Qnel morne filence ! . , • eft -ce ainfi que voqs rç? 
ppnnoiflez ce que je fais pouJ^ vous ? . , , 
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DESORMES. Il regarde M. ^ Framjal, jette 
un prQfondfoupir^ & lève les mains au GeL 

- M. DE FRANVAL, Les Domejliques pa-^ 

roijfent dans lejendy &M.de Franvaly qui les 

apperçoity boijje la voix en parlant à Déformes. 

Que n'eft-il en noon pouvoir de prouver votre 

innocence ! • . . tout vous accufe^ & je ne puis vous 

laiflèr périr ... fks Domejiques s'éloignent^ Câ M de 

Franval prenant Dé/ormes par le hras, continué ...) 

Yencz, fuivez-moi. 

DESORMES, n regarde fixement M. de 
Franvaly fe lève ; &f détachant de fon hras de 
celui du Prefîdenty il retombe aJJtSj Ô fait figne 
qu^îl ne peut conjentir à prendre la fuite. 

M. DE FRANVAL. 
Mais, réfléchîflcz donc . , . fbngez que le dernier 
fupphctf cft tout ce qui vous eft rélervé. 

DESORMES. Il fait^un gefte de déjefpoir. Je 
relève avèeimpétucjité^ (â retombe immobile. . 

M. i:) E F R A N VA L. Les Domefliques repa- . 

roijfent. 
Si ce n*cft pas pour vous .... fi vous ne craignez 
point la mort, fi vous vous élevez au deffus de la 
honte. . . peut-êtrç avez- vous des parens > ... 
DESORMES. // kve fur M. de Franval des 
yeux mouillés de larmeSy fcf fe cache le vifage 
avec fes mains. 
Vqus en avez ..... Ce fouvenit vous arrache des 
larmes .... ah ! que vont-ils devenir ? .... ils font 
défhonorés ! . . . 

DESORMES; llje lève avec vivacité^ marche 
é^aré. Après un moment d'immobilité^ pendant 
lequel il a tes yeux fixés fur la terri^ il court à 
M. de Franval, fe précipite fur fon fein (^ le 
baigne de fes pleurs. ' 
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M. DE FR ANVAL, dwc kplus ttndn intértL 
Vous pleurez ! • . . vous pleurez ! • • • ah ! Dé- 
formes ! il efl des fautes que n'efiacenc point les 
pleurs» que ue répare poioc uo tardif repentir. La 
fureté publique ferme tous ks cœurs à la com^ 
mifération . « . • mais vous atcendrifièz* le mien . . • • 
vous te pénétrez de douleur ... ^ 

DESORMES. Il k ferre dans fes hras. 

M. DE FRANVAL. Les Dmeftiques font 
éloignés. 
Fuyez, je vous conjure . . . fuyez, je me charge 
de tout. 

PESORMES. Il lui fait figne çi'il n'y put 
^on/entir. 

M. DE F R AN VAL. 
Vous voulez mourir . . • 

(Déformes le regarde, lâfe rejette dansfonfein.) 

M. DE FRANVAX. 
Viyez, malheureux ! ... .je vous en conjure^ au 
pom de vos parens .... au nom de vojtre père» (i 
vous l'avez encore ... 

DESORMES. // tombe am pieds de M. de 
f^ranvaU 

M. DE F R AN VAL. 
Vous ^mbrailêz mes genoux ! Je vous Tat dit... 
un fenciment involontaire .... le fentimen( le plul| 
(endre parle à mon coeur pour vous • • • 
PESORMES. Il fai/it la main de M. de 
Franval, la baigne de fes larmes, ^ la k^fe 
plujîeurs fois avef Jranfport. 

M. DE FRANVAL, 
Votre père vit-il encore ? . . . 

PESORMES, d'une voix étouffée par hsfangkts. 
}-e ciel qui m'abandopDe^ Iç piel me Y% çon^ 
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M. DE FRANVAL. . 
U vous aime ? • . . - 

DESORMES. 
Il me Ta témoigné bien tard ; mais je meurs 
plus tranquille, puifque je n'en fuis plus haï. 

M. DE FRANVAL. 
Qui êtes- vous ? 

DESORMES. 
Ne me connoifTez pas. 

M. DE Ï^RANVAL. 
Vous me rcf ufez ? . . . 

DESORMES, ' 
Je le dois. 

M. DE FRANVAL. 
Vos parens me font- ils connus ? 

D E S O R M E S. 
Oui... 

M. DE FRANVAL. 

Où font-ils? 

D E S O R M E S. 
JPai pitié ... 

M. DE FRANVAL. 

Répondez-moi . . . d*où êtes- vous ?* 

DESORMES. 
• De Grenoble . . . 

M. DE FRANVAL. 
Cppinr)ent ? . . . 

DESORMES, 
Ah ! laîflTez-moi mourir ... 

M, DE FRANVAL. 

Déformes ! répondez- moi . . . votre* père vit w 
corç . . • Eb ! pourquoi Tavez-vous quitté ? . . . , 

DESORMES, 
Il me haïlfoit . , , 
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M. DE FRANVAL, 

Qn'aviez-vous fait ? . . • 

DES ORME S. 

J*avoîs défendu mes droits contre Junc bcllc-mçrc 

implacable. 

M. DE F R AN VAL. 

plel ! regarde moi ; • . tes traits . . ^ <, 

PESO RM ES. 
Défigurés par Ip tpmps &. le défefpoîr, fost-^ili 
reconnojflableg ? 

M.' PE FRANVAI, 
Scroît-il vrai ? , . , pranval . . • quoi ? fcroîs-tu ? 
... ah ! parle . • • réponds moi . ... 

DES OR M ES. 
Qjie voulez- vous fayoîr ? . . . 

M. DE FR AN VAL. 
Si }e fuis le plus infortuné des pères . , • 

DESORME S^ totnh^à àfçs genoux. 
Me le pardonnerez- vous î 

M. DEI^RANYAL^ ^vecunai. 
Ceft lui ! , 

DESOI^Î^ES, â genoux devant lui, fc? fui 

tendant les bras. 
Voilà votre viâime S 

M. DE FRANVAL, Pembraffant avec iranfft^U 
Mon fils ! quoi l ç'eft toi que je tiens dans mes^ 

bras ? 

DES OR M ES. 
Ah ! mon père, je vous retrouve ! 

M. DE FRANVAL, 
Quoi ! lorfque le rep&mir d'unç cnere expîra.nte 
vient de te difculper à mes yçux,^ quand je recon- 
nois mon injuftice, quand je . u vois. Ton prçpare^ 
ton fupplice, & l*opprobre t'attend ! . . . 



L 
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DESQRMEÇ. 

Ah ! je ne Tai pas mérité plus que votre l^a^ne, 
& que cette malédidtion' cruelle, dont jadis vous 
m'avez accablé ! ( 

Mv DE FRANVAL, avec le plus grand dêjordri^ . 

6f le déjejpoir le plus mojrqué.' 

Tu déchires mon cœiir i . . • ô mon fils ! . . . . ô 

mon cher fils ! mais en ce moment, grand Dieu ! 

on t'accufe, on cohfpire ta perte • . . fi je tarde un 

inftant . • l rçUe ici . . .'je cours après Sirvan '. '. . il 

ne fait pas . • • ô mon fils ! c*cft moi feul qui t'di 

, plongé daps cet horrible abyme ! 

D E S O R M E S. 

Mon père ! •• . 

M. DE FRANVAL, courant aux Domejiiques qui 
font dans renforcement^ les faifant entrer^' leur 
parlant avec l'aSlion la plus animée, d^une voix 
mêlée de fanglots^ leur prenant les n^flins, leur 
montrant Déformes. 
Vêtiez, mes amis ! . • . celui que vous voyez, cet 

infortuné • • • c'efi mon fils ! * i • ne l'accablez pas .*• 

il n*eft point coppable . , . aye| pitié de moi . . . ^ 
' ayez pitié de lui • • .je vais « . .je cours • . . ô Dieu \ 

permets qu'il en foit encore temps ! 

(H fort par la porte^ du fond ; Déformes lefuitjuf' 
ques dans l'enfoncement \ il lui tend ks bras^ 
jufqu'à ce qu'il fpit cenjé ne le plus apfercOf^ 
voir-, il refte dans la pièce du fond, environné; 
de tous les Domejiiques,) 
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ACTE V. 

Pfndant cet entr^a^e^ le fond du théâtre refte 

toujours ouvert ; on voit Déformes fe prome^ 

ner^ s*aJfeoir^fe lever ; fon agitation^ fon dé^ 

fordre eji extrême ; les Domefiquesfe parlent 

entr'eux^fe regardent^ ontÎAÏrde le plaindre. 



SCENE PREMIERE. 
JULIE, LOUIS. 

LOUIS, allant au-devant, de Julie^ qui fort de 
V appartement d$ CUmefitm. 

JlLh bien 1 Julie . • . M.ademoifelle • • • 

JULIE. : 

Il ne faut pas encore défefpérer de fa vie^ 

LOUIS. 

Combien nous perdrions» fi ce coup nous l'enle- 
voit, 

JULIE. 
Elle a repris connoiflance, & fon efpric paroit 
plus tranquille \ il femble que cette dernière crife 
ait rappelle fa raîibn: mais elle refufe tout fou- 
lagemcnt. ••. elle pleure, nomme Déforipç^j ^ 
(oiit-^-coup fes pleurs fe fechent ; elle tombe dans 

E 2 



68 CLEMENTINE bt DESORMES, 

une rêverie profonde, & n'en fort que pour prq* 
noDcer encore le nom de fori amant, ' ' 

Il Ô U I S, vivement. 
M. de Franval a couru fur les pas de M. de Slr- 
van i il étôit dans le plus grand défordre : . • nous 
nous étions éloignés par refpeft ; il nous a fait ap-î 
procher, & nous a dit : *^ mes aoris, c'eft mon fils, 
** il n'eft point coupable .•. ne Taccabléz pas j .. 
'* ayez pitié de moi .". . ayez pitié dç lui/' Il eft 
foni ; les pleurs baighoiént foh vifage , • . nous ig- 
norons ce que ce là fignifie, ' ^ . . 
- JULIE. 
Son fils ! Déformes!» fon fils i 
LOUIS. 
Il nous Ta dit. • ^ - 

JULIE. 

Grand Dieu ! toucherions-nous au terme de nos 
maux. /.Ah! c'cft Saint-Germàin* • 

SCENE IL 

JULIE, St. germain, LOUIS- 
JULIE. 

OUSvoiUl! 
St. g E R m a I N^ en vefie de Courier^ bottes 

aux jambes y fouet à la main. 
Oui, mon maître & M. de Franval le fils arrtr 
vent. J^ai pris les devans. Ils feront ici dans une 
demi-heure. ' " '■''-' 

JULIE. 
Depuis que vous êtes parti, il s'eft paJîé dans ce 
château des chofés bien étonnantes « • . Cfémeittiné 
îa pénfé peridre la vie. . ^. 



V, 
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St. gerkiâin: 

bciel! , 

. .JULIE, 

Et l'auriez -vbus jamais cru ?.. . Déformes . . • 

i . St. CîERMAiN. 

Ehbien? 

:, , JULIE. , 

^, il y ayoit dans ce, fecrétaire upe fomme afîcz 
confidérable ,'. .,èc pendant là nuit il a difparu, 
{pinportant avec lui cet argent qu'il venoit de rece« 
voir. 

, „ ^ si-. GERMAIN. 
(Comment? 

, jutik. , 

Tout dépc^ contre. Iui;| tout le condaolne, & 
jperfodne ne peut douter ... 

st: (Germain. 

On ra'ccùfe ? , > 

On yà le livrer aux mains de la juftice. 

St. germain,- jettant un grand cri. 
Ah, Dieu ! àh, jufte Dieu !^ 

(Ilfori avec frécifîtation,) 



s G EN Ë m. 
JULIE, Louis. 

JULIE. 

(^UE dit-il ? . 1 . où court-il K' . . 

LOUJS, 

Madémoifelle.... li M. Déformies n'étoit pas' 
criminel.;. .1 
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JULIE. 
Je ne fais plus que penfer ... ce que vous m'a- 
vez dit, la furprife, les cris, Térat affreux de Sr. 
Germain, fa fuite pirécipitée, tout me confond, 
tout acroit mon incertitude .... courons Vers Clé- 
mentine • ... Si Déformes eft juftifié, quel autre, 
plutôt qu'elle, a bcfoin d'en être infornvé. 

(Déformes farcit dans le fond.) 

L O U I S, /^ montrant à Julie, 
Le voilà. 

JULIE. 

Calmez, s'il fe peiit, fa douleur . . . encouragez- 
le à ne rien négliger pour fa juftification .... elle 
nous eft à tous aufli néceffaire qu'à lui-même. 

.(Elle fort ^ y rentre chez Clémentine.) 

(Déformes s'avance lentement. . Il a Pair fombre^ 

' il efl défiguré y il levé quelquefois les yeux au 

ciel. Lfs Domefiiques daru P enfoncement ; tous 

paroijfent confternés.) 

S G E NE IV. 
DESORMES, LOUIS. 

LOUIS, allant à Déformes chapeau bas^ 6? lui 
parlant avec autant d' intérêt que de douceur. 

jyi . Déformes . . • Monfieur . ♦ . 

DES ORMES. 
Mon ami ! ... .je n'ofe vous interroger • • • • ah ! 
mon ami • « • ^ 

LOUIS. 
Parlez, ne craignes rien ... ne croyez pas que 
je vous accufe . . . Non, pon, je vous ai toujours 
cru incapable de rien faire contre la probité. . - 
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DESORMESi 
Ce n*é{i pias de moi dont îl faut s'occuper i . . ne 
hîe chaçhcz rien . . • . en eft-ce fait ? ai-je tout per- 
du ? votre maitreflc • . . Madettioifelle de Sirvaiu 

Louis* 

Elle vit encore. 

DE S ORMES. 
. O Dieu ! je te rends grâce î . . . qu'elle me fur-» 
vive, .& je meurs plus tranquille* 

L O U I S; 

Ah ! Monficur ! vous ferez juftifiê ... le cîel ne 
permettra pas que vous foyei condamné fur de 
iimples apparences. Nous vous refpeftons . . . • 
nous vous aimons tous s il n'eft aucun de nous qui 
ne vous foit redevable de quelques bienfaits, &c 
tant dé bontés tant d'humanité, ne font pas d'un 
cœur fait pour une baiTefle. 

D E S O R M E S. 
Ton éftime m'eft bien chère . . . va, je h'en fuis 
^as indigne . . ; . Si Clémentine n'exiftoit pas, ton 
tœur feroit le feul qui m'eût rendu jufticc. 

SCENE V. 

CLEMENTINE, DËSORMES, JULIE, 

les Dome/iiquesj dans la pièce du fond. 

CLEMEi^rmE, parlant yulie. Sonàéjùrdre 
efi moins grand ; fa force revient par gradation 
dans le courant de la f cène. 

JN ON, non, tes conjeAnres ne font pas fauflcs..; 
Non^ Julie* j'en crois ton récit, & mes preflcnti- 
mens • • * ah ! Déformes, je vous cherchois « . 4 

E 4 
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DESORMES- 

El^ quoi! vous daignez voir encore un infor- 
tuné . • . 

CLEMENTINE. 

Mes jours ne font- ils pas attachés aux vôtres ? 
penfez-vous que je fiirvécoffe un moment au coup 
qui vous frapperoit . . . mais, que m^a dît JuKc ? . • . 
elle m*a parlé de M* de Franval, de votre perc . . . 
bêlas ! mes idées font encore à tel point confuiès 
. . . quel rapport votre père, & M. de Franyal ?^.>* 

DESORMES. 

Il eft de mon deftin d'être funtfte à tout ce qui 
m'cft cher . . . ce père qui m'accabla fi long-temps 
de fa haine, & qui, défabufé, m'ouvre fon fein, & 
me rend fa tendrc0c . . . Ceft M, de Franval. 
CLEMENTINE, après un injtant àé filence, à 
Julie, d'une voix éteinte y 6f q^ui fait un effert 
pourfe ranimer. 

Il ne périra point, (à Déformesi) Votre fort va 
changer. ., Un père, fon fils fùt-iJ coupable, ne 
Tabandonna jamais, quand il put le fauver. 

D E S O R M E S. 

En fera t- il le maître ? ... Il a couru fur les^pas 
de Mé de Strvan • • • il ne revient pAS . . • les piaintes 
font portées ... les indices me condamnent ; & fi 
le ciel ne prend ma défcnfe, je fuis perdu. 

CLEMENTINE, avec la plus grande énergie. 
Non, mon cœur sVft ranimé : j'ai recouvré la 
raîfon •» l'efpoic vient de renaître dans mon artie. . • 
les préfâges ne peuvent me tromper. L'infortune 
eft à fon terme . • . . le ciel vous éprouvoit ^ vous 
allez triompher. 

DESORMES, àUec effroi. 
Quel bruit fe fait entendre ? .. . 

CLEME N T IN E, avec la plus grande explojmt. 
Je vousi l'ai dit; nos malheurs font finis. . 
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M. DE SIR VAN, arrhoant d'un coté avec m 
exempt i M. DE FRANVAL, accourt par 
le milieu du théâtre i VALVILL^, botté, 
^ fo^ fo^^i à ta main; St. GERMAIN, 
M. DE FRANVAL fh. arrivent avec 
précipitation; CLEMENTINE, JULlg), 
Jont à droite du théâtre, OESORMÉS, eâ • 
au milieu i CHARLES, hQ{5\?>, ^ tous les 
Domejiiques remplirent le fond de lafiènà^ 

M. DE SIRVAN, à V exempt ^ en M montrtm^ 

"Déformes. 

J-/E voilà, Monfieur, le voili, 

CLEMENTINE, tomhant dans hiiras deJuHe, 
^ les mtttns étendues vers fou père. 
Arrêtez. 

n'E.SOKU.'ESi Je jsttant dans les iras de/on père* , 
Mon perc ! 

' M. DE, FRANVAL, ^^^. 
Qu'allez-vou* faire ? . . . c'eft cBon fils- . . . cgof» ' 
gtz-ie dans mes bras. 

M. DE SIRVAN. 
Son fils ! 

M. DE FR ANVAL//j,/^ précipitant l'épkà 
la main entre l'Exempt ià /on frère, qu'il couvre 
de/on corps. 
C'eft mon irierè ! . .' . îl eft point coupable ... 
5t. GERMAIN, tombant aux genoux de 

M, de Sirvan. 
Grand Dieu ! . . , . au nom du ciel .... écputez* 
tOÛÏ ... ' • 
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VA LV.I LL E, aux pieds de /on père. 
C'eft moi, mon peire ! . • • épargnez rinnocent: 

M. DE SIRVAN, M. DE FRANVAL, 

SNSEMBLl!. 

Que dites-vous ? Que dit-il ? 

VALVILLÈ &? St. GERMAIN. 
Epargnez rinnocent • i é C'eft moi, . : 

VALVILLE^ continuant. 
Mon père, écoutez- moi • . . Déformes n'cft pornt 
coupable • • • c'eft votre fils • ^ • 

M. DE SIRVAN. 
Moti fils ! . 4 é 

VALVILLE. 

Oui cette huit, quand tout le monde repofolt . • : 
moi feui • • • 

St. GERMAIN. 
Ah ! je fuis plus crimintl que lui ! 

M. DE SIRVAN. 
Pariez ; • • parlez • . . 

VALVILLÈ. 
Hier, j*ai joué, j*ai perdu. Ma parole étoît en- 
gagée. Je vous crainsi, je ne fàvols comment m^ac* 
quitter .... J'étois au défefpoir .... J*ai forcé cet 
honnête homme, en le menaçant de ma mort, à 
tremper dans mon crime . . . vous dormiez, tout 
repofoit ^ ce bureau étoit ouvert, j'en ai enlevé Tar- 
gent qu'il renfermoit; je fuis (orti avant quatre 
heures du matin, jVl couru dégager nia parole. Je 
fuis remonté, à cheval, & j*ai été aù-devant de 
Franval à qui j'ai <onté ma perte, mes chagrins; 
ma honte, & mdn crime . • . Son amitié généreufc 
alloit tout réparer . . • .j'arrive ....ovi m^apprend 
que Déformes ... ah, Dieu ! Tinnocent va périr,- 
& je fuis feul coupable t mon père,* puiiiflez^moi! 
n'épargnez point un fils qui vous déflîonorc 5 per- 
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ccz mon cœur que le remords déchire . • . point dd 
picié» frappez * je meurs eti vous béniflant. 

M. DE SIR VAN, après un moment de filencê^ 

produit par Vétonnemenf que chacun éprouve du 

récît dâ Vahille. 

Malheureux ! à quoi avez-vous expofez votre 

pcre ? (à Déformes) Et vous, à qui j*ai fait TinjuC- 

cice la plus odieufe ? • • • 

CLEMENTINE, avec une joie tranquille. 
Ah ! je connoiiTois bien fon cœur ! 

DESORMES, éperdu. 
Monfieur . • . ô mon père ! • . . & vous, Clémen- 
tine ... ma chère Glémentine ! v 

(Iljuccombe à fa joie ^ iS faitjîgne qu'il ne plus 
parler.) 

M.- DE FRANVAL, pere^ 
Mon fils !.. .ce coup inattendu Pa faifi . . • 

M, DE FR AN VAL, jf/r. 
Mon frère, revenez à vous . • . c*eft Franval qui 
vous ferre entre fes bras. 

M. DE SIRYAN, le preffant avec tendrejfe. 
Mon ami! pardonne-moi les maux que je i\li 
càufés. * 

DESORMES, revenant à lui, regardant tout ce 

qui PenvironnCy appercevant Clémentine^ £5? di- 

Jant d'une voix affaiblie, mais avec un vifage oà 

Je peignent tous les/entimens dont il ejl agité. 

Clémentine .... elle me l'avoit bien dit «... la 

voilà, mon père, la voilà, j*ai pcnfé lui coûter la 

vie. 

CLEMENTINE, du ton le plus doux. 
Clémentine étoijc-elle coupable? & pourriez- 
vous la condamner encore ? 
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M- DE SÎRtAN, 
Mes torts ibnt a&eux î . • , . fâ Kûivilîe) Regir^ 
dc2 l'abyrne où. vaus m'allicx plonger. Jeane in- 
fenfé I c'eft pour vous que l'honnête Homrtiè s'eft 
T\i traiter comme un vil crirtiinel . • é . Concevez- 
vous les fuites terribles d^une faute qui n'eft que 
trop commune» & dont à votre âge on eft loin de 
prévoir toutts les conféquences ? Si vous voule2^ 
que je Toublie, publiez-la., .évoyj -même., .je 
l'exige . . . fc qu'au moins votre exemple & vos re- 
mords faflent frémir^ & retiennent tous ceux qui 
feroient reniés de vous imiter ... & vousi St. Ger- 
main ! vous ! avoir eu la foibieiie ... 

St. Germain, $npUurMh 

Je Tay vu naître ! 

M. DE SÎRVÀN.^ 
Je ne doute point à% votre probitli.i je voij 
votre douleur, & j^ la crois finçerë; • * «. vous vbu S 
direz tout ce que je puis vous dire. 

St. GEKMAlN^emiraJaBt les genoux de 

M. de Sirvam 
O mon maître ! 

M. DÉ SÎRVAN; 
Levez- vous, je vous pardonne . i • * (à FàhilleJ , 
Cette leçon eil terrible . • . proficez^en ; . . 

VALVILLE. 

Ahi mon père! ah. Déformes! rîeri né peut 
égaler & ma honte & rnon repentir^ qiie le chagriri 
mortel d'avoir rendu fufpefte un momtitt la prç^- 
bité de Thomme que j'eftîme le plul 

. DESORMES; 

C'eft cependant à cette faute que votre coeur ïé 
reproche avec tant d*amertume, que je dois le bon- 
heur d'avoir retrouvé mon père & Clémentine..'; 
Laiffons-là nos malheurs pafiés, il me femble que 
ce n*cft qu'un fonge; 
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M. DE SIRVAN, à M. de Franval, en lui 

mçntr^nt Déformes. 
Mon ami, je te rends ton HIs, 

M.^ DE FRANVAL.. 
. Conibiea je fuis cpypable à fon égard , • • qtse 

jTinjuftices à répiarer ! 

©ESORME5. 

Vous ne me haïflcz plus, & tout^ Odbltç, 

M. DE SIRVAN, à Déformes. 
Je t'ai perfécutç bien cruellement, mon ami ! • • . 
Clémentine te fcra-t-elle oublier ma violence ? 

DESORMES. 

AhjMonfieur! 

M. DE SIRVAN, à M. de Franval père. 
Vous m'approuvez .. . (à Franval fils.) Je ne 
crois pas yoqs cffenfer • . , j 'ignorois leur amour, & 
vous êtes trop généreux . . . 

M, DE FRANVAL, feré. 
Mon fils fait ce qu*il doit a fon frère .. . 

V M. DE FRANVAL, //r. 
Dites à mon ami . . • que ce fentiment ajoute en-^ 
cofc à celui de la nature. O mon^rere ! jouiffcz 
id'une félicité qui vous eft fi bien acquife, Madc- 
inoifelle, aimez en moi Tami de votre époux. Je 
n'épargnerai rîcn pour mériter votre cftime & fa 
tendrede. Rendezvous |[nutuellement heureux, je 
le ferai de votre bobheur. 

DESQRMES. 
Mon frère « • \ mes larmes ycus répondent |pMsr 
moi. ' '^ 

^ (M. de Sirvûn unijknt Déformes (â CUmenitHe.. 

CLEMEJSTTINE. . 
Ah, Déformes! 
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DESORMES. 

Clémentine, que notre fort eft changé I 

M. DE SIRVAN. 
Venez, mes chers cnfans . • . ce jour a été terri- 
ble; qu'il foit fuivi des jours les plus heureux. •• 
vous ne me quitterez point. . . . hous vivrons en- 
femble ! . . . Je réparerai , , . oui, ma tendrefle voij^ 
fera tout Qu^lier^ 
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NINA, 

o u 
La folle par AMOUR. 

C O M . E D I E. 

EN DEUX ACTES; 
EN PROSE, 

» 

TELLE qu'elle A Eté L 1/ £ 

Par m, LETEXIER. 



L o N D Jl E S: 

Chez T. HOOKHAM, Li}>riùre, dan* Bokd^Stkeet, au 
' Coin de BxuToir-^TitEST.' 



PERSONNAGES. 

NINA, Fille du Comtes (â ayant perdu la rai/on 

depuis quelques mois; 
LE COMTE, fon Père. 
GEORGES, Nouricier du Comte. 

ELISE, Femme de confiance, ^ Gouvernante de 
Nina. 

GERMEUIL, Amant de Nina, cru Mort. 

MATHURINE, Payfanne. 

PAYSANS. 

VIEILLARDS. 

ENFANS. 

JEUNES PAYSANNES. 



N I N A, 

Q U 

La folle par AMOUR. 

COMEDIE EN DEUX ACTES. 

Le Théâtre reprifente un Jardin. On y voit un 
banc^ fous quelques arbres, il ejl placé devant une 
grille qui conduit à h grande route. Au fond^ 
unp^tit chemin qui monte (â conduit au village. 

Nina repoje, mais on ne la voit pas^ 

Elise ejlfur la f cène, entourée de quelques Payfans, 
à la tête^ de/quels eji Georges, nouricier du Comte, 
père de Nina. Les uns defcindent, les autres font 
encore dans le chemin qui conduit a% village» 

>0<>CK><><>>>^0<^^ 

SCENE PREMIER ï:, 

£ L I S £> aux Payfans, 

^ OTRE zèle, Tintérêt que Nina vous infpîre, 
, ne fe ralentifient pas ?*-* 

Ab GEORGE. 



4 NINA, 

GEORGES. 

Bien au contraire, Mam'felle Elife; ch! qui 
pourroit n'être pas touché de fa trifte fituation ? — 

ÉLISE, 

Elle repofe fous fes arbres ; d'ici, il nous eft 
facile de veiller fur çlle, fans troubler fon re-r 
pos. — 

GEORGES, 

Je la vois — Elle eft bien calme, cette chère 
entant ! n'allons pas la priver d'un moment de 
tranquilRté que le ciel veut bien Ijii accorder, . 
Mon Dieu ! quel dommage qu'elle ait perdu la 
râîfonj elle itou, fi charmante, fi aimable, ^Ue avoii 
un fi bon cœur, eft ce qu'il xi'y a do^ç ^ucupç 
efpéranoe? 

ELISE, 
Helas 1 aucune, mon cher Georges^ 

GEORGES. 

Ah ! quelle peine cela doit faire à Monfeig- 
Tieur, et quelle defolation cela met dans tout le 
village,* mais Madïle Elife vous avais pramis 
à mes camarades d'ieur raconter h caufe de ç« 
grand malheur. 

' E LIS Ei 

Oui, mon cher Georges, & je ym acquitter 
ma parole. 

G E Q R G E.S. 
Comme NouricieF de Monfeigneur, j'en om 
fil qtieUque chofe ; je if leur ôns pas Cacné, inâi^ 
c'eft d'vous-mcme, Mî^m'feUe EÎifc, qu'ils-vculcnt 



COMEDIE. s 

favoîr toutes les circonftances, & pour moi, j'fis 
bien fur d'n'en pas entendre le récit, fans en être 
encore attendri. 

ELISE. 

Approchez tous, Se écoutez-moi,— 

Tous font un cercle autour d'elle, (3 prélent la plus 
grande attention. 

Vous Connoifiez la naiflance, la ricliefle du père 
de Nina; Germeuil, élevé avec elle, ne put la 
voir fans l'aider. Elle étoit née fenfible. Ger- 
meuil avoit toutes les vertus, il fut payé de retour. 
Le Comte, père de Nina, voyoit, fans peine, cette 
flamme naiflante ; il flatta même Germeiiil de lui 
accorder la main de fa fiUcé L époque étoit 
fixée. — Un rival, plus riche, plus puiffant fe pré- 
fente, & le. Comte a laHPoiblefle de rompre fes en- 
gagement : Nina gémit, Germeuil fe défefpere, le 
Comte réfifte, Germeuil eft congédié, traité fans nul 
égard ;jeveux parler pour lui, onm'impofe filence; 
& je mêle mes larmes à celles dema jeune Maîtrefle. 

GEORGES. 

C'eft donc bien vrai, c'eft-Moi>fieur le Comte, 
c'eft mon fils qui. a été capable de ce trait-là, je ne 
pouvions le croire; il a toujours pafle pour.un fi 
bon père, pour un fi bon ami — mais pardon, je ne 
Vous interromprons J)lus. 

ELISE. 

Germeuil vouloit au moins dire un dernier adieu 

à Nina, je ne crus pas devoir lui refufer ce foible 

adoucilfement ; nous nous rendons dans le parc^ 

déjà nous diftinguons la voix de Germeuil, mais 

A a ^^^^^ 



6 NINA, 

celle de fon rival fe fait aufli entendre ; l'explica- 
tion paroît vive, bientôt l éclat des épées— -Ger- 

meuil fait un cri tombe, & nous voyops fon 

fang couler Nina perd connoiffance, je cours 

au Châtçau demander du fecours, on l'y porte 
mourante ; & quand elle ouvre les yeux, le pre- 
mier objet qui fe préfente — c'eft fon père, tenant 
par la main le meurtrier de Germeuiî, & lui or- 
donnant de le regarder comme fon époux. Nina, 
muette d'effroi, d'indignation, ne peut réfifter au 
combat affreux qu'elle éprouve ; elle veut parler, 
& les cxpreffions fe refufent à fa douleur ! elle 
veut pleurer, & les larmes fechent dans fes yeux ! 
fes traits s'altèrent, fa raifon eft troublée, une 
fièvre dévorante, un délire affreux s'emparent de 
tous fes fens, la préfetice de fon père, celle de l'o- 
dieux rival, ne font q^ue l'augmenter ei^core ; tous 
les fecours de l'art font employés, ort réuffit à la 
rendre à la vie ; mais hélas ! on ne peut rétablir 
fa raifon. Le père, repentant, défefpéré, ne 
pouvant foutcnir ce fpeftacle, me laiffe ce dépôt 
fi cher, & Nina plus intéreffante, plus refpeftable 
que jamais, offre à tous ceux qui la voient une 
déplorable viâime de Tamour & de la-févérité. 

GEORGES. 

Et Germeuiî ? 

ELISE. 

Le bruit de fa mort étoit venu jufqu'à nous; 
mais dans ce moment même, Nina avoit tout-à- 
fait perdu le fouyenir de ce funefle événement. — 
L'idée de Germeuiî, tendre, fidèle, cette idée fi 
long-tems chère à fon cœur — étoit la feule qui ne 
fe fôtpas eflPacée de fa mémoire, & la feiile qui 
l'occupe encore ; elle le croit en voyage & fur le 
point de revenir.— Vou5 voyçji; ce banc, prefqu^e 

en 
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en face de la route — eh bien ! tous les jours elle 
vient l'y attendre ; le froid, le Ibleil, l'intempérie 
des faifons, rien ne peut l'en delourner ; elle s'y 
aflied, porte un bouquet que'lle a cueilli pour lui— 
l'heure paffée elle foupire, effuie une larme, & s'en 
va avec l'efpoir trompeur de le voir le lendemain. 

GEORGES. 

Mais fon père ? — 

ELISE. 

Livré à la douleur, aux remords^ il m'écrit ce- 
pendant qu'il ne peut fupporter plus long-tems une 
abfence qui" le prive de voir fa fiUe ; il revient — 
mais hélas ! nous ne pouvons lui offrir d'autre con- 
folation que celle de pleurer avec lui. 

GEORGES. 

Pauvre Nina ! 

Un PAYSAN. 
Comme elle éft bonne ! 

Un autre PAYSAN. 
Comme elle eft généreufe ! 

G E OR G E S. 

Que trop, & nous venions vous dire.-^Maisf 
voici Monfieur ; éloignons-nous.. 

ELISE. 
Oui, il fera peut-être bien aife de me parler un 
moment en particulier. (Ils f'en vont.) 



A4 SCENE 



a NINA. 

SCENE ir. 

LE COMTE, ELISE. 

. Lk comte. 

■IVl A chère ^life, j'aecours dévoré d'inquiétude ; 
parle, à quoi dois-je m'attendre ? 

ELISE. 

Nous ne fommes pas plus heureux qu'avant 
votre départ. 

L E G O M T E, trijlment: 

Je n'ai plus rien à . te demander. Elle «ft I 
prefent ? 

ELISE. 
Dans ce bofquet. 

L E C O M T E. 

Dieux; & fi elle m'apperçoit ?— » 

E L I S E. 
Ne craignez rien ; le fommeil l'a accablée, & 
je vais près d'elle attendre l'inftant de fon réveil. 

Le comte. 

Cours, & fur le champ, vient m'avertir. 

(Elle fort.) 



SCENE ni. 



COMEDIE. 
SCENE III. 

Le comte feuL 



A. 



,IMABLE & malheureux enfant, que ne 
peux-tu entendre tout ce que le repentir fait 
m'infpirer ! — Oh ! ma fille ! tu ne fais pas l'excès 
de ma douleur, je paye bien cher un inftant de 
févérité, il me coûte le repos de ma vie tout te- 
entiere, jufte ciel ! — Germeuil et Nina toute 
au moment de leur bonheur, j'allois en jouir moi 
même, d'un mot j'ai tout détruit — tout. Non, il 
n'y a plus de félicité pour moi fur la terre 
Que me veut on ! 



SCENE IV- 

GEORGES, Le COMTE. 
GEORGES, àf queljufs vieux Payfans. , , 

Jf^ARDON, Monfeigheur. 

Le C O M T E. 

AhJ te voilà, mon cher Georges ? 

GEORGES. 

Oui, Monfeignéur, c'eft moi, c'étions les No- 
tables, les Anciens du Village — Nous vous 
troublons peut-être ? 

Le comte, vivement. 
Jamais, mes amis, fur-tout ii vous Venez 
m'offrir loccafion de vous tixt utile. 

GEORGES- 



lo NINA, 

GEORGES. 

Grâces à vos bontés 8c à celles de MamTelle 
Nina^ nous ne manquons de rien, ail' eft fi noble? 
car il faut que vous fâchiez, Monfeigneur, qu'aile 
méconnoît tout le monde, hors les pauvres, & 
quelle a tout oublié, excepté l'habitude qu'ail' 
avoit de nous faire du bien. 

Le comte, vivement. 
Elle eft encore fenfible à ce plaifir ? — Quelle 
joie vous me caufez ! — Ah ! c'eft la première que 
j'aie goûtée depuis bien long-tems ! — 

GEORGES. 

Elle nous donne fans ceffe ; Mam'felle Elife y 
fournit, & nous défend de la contrarier ; cepen- 
dant, Monfeigneur, j'avons des fcrupules. 

Le C O M T E. 

De recevoir d'elle ? eh ? fôngez: donc, mes 
chers amis, que vous me priveriez par là du feul 
moyen qui me refte de lui faire paffer un moment 
heureux — Acceptez, acceptez tout — Le Ciel 
écoute avec bonté les vœux de Thonnête indi- 
gence — priez-le ; qu'il vous exauce, & vous 
ferez acquittés. 

GEORGES, avec vivacité (sf ame. 

Eh ! nous ne faifons pas autre chofe, Mon- 
feigneur ; il n'y a pas un enfant, grand comme 
ça, (montrant avec Ja main) pas un vieillard fur le 
bord de fon tombeau, qui ne prie nuit & jour 
pour voir cefler votre chagrin ! — 

• Le C O M T E. 

Je, vous remercie ; mais pendant qu' Elife eft 
encore auprès' de ma fille, vous qui la voyez tous 

les 
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les joun?, parlez-moi d'elle, de fa fanté. On 
m'a mandé qu'elle étoit parfaitment rétablie. 

GEORGES. 

Oui, monfeigneur, fa famé eft anez. bonne, 
elle fe rétablit tous les jours, elle a même par- 
fois des inftants de gayeté, alors tout lemonde cft 
content, mais quand fa douleur vient à la re- 
prende — lorfque Mamfella Nina pleure, oK 
alors — ma foi — tout le village pleure avec elle. 

Le comte, àr tous Us vieux. 

A quoi pafle.t-elle fon tems ? Répétez-moi tous 
ces détails ; fans doute elle fe promené fouvent ? 

GEORGES. 

Toute la journée. 

L E C O M T E. 
Seule ? 

GEORGES. 

Prefque toujours. 

Le COMTE. 
La démarche trifte ? Le regard fombre ? 

GEORGES. 

Oh ! oui, des yeux — qui font ben d'ia peine 
à voir — Mais auflî, dans ce même inftant, s'il 
fe rencontre fur fon paflage un malheureux- 
un vieillard — un d*nous enfin ! fa figure fe déride^ 
elle prend l'air content. 

L E C O M T E. 

Elle prend l'air content? Ah? trouvcz-vou.^ 
toujours fur fon paffage — ^Parle-t-elle quelquefois 
defonpcie? i 

GEORGES, 



GEORGES. 

Hélas-^Uri jour, on vous nomma devaint elle 
—des pleurs coulèrent auffi-tôi de fes yeux-^une 
pâleur fubite— ^ 

Lé C O M t E. 
Mes amis— ^ne me nommez jamais* 

GEORGES^ à paru 
Qù*il eft à plaindre—* 

Le C O M T Ei . 

Le Ciel me punit bien févérement- 

GEORGES. 
Il s'appaifera* 

Le comte. 
Nina ne m'aime plus* 

G E O R G E S* 
Aile vous aimera* 

Le C O m t E*. 
Je B*ofe m'en flatter; mais qu'elle me fouffré 
au moins près d'elle !— * 

GEORGES. 

Aile vous foufFrira, aile Vous aimera, aile gué- 
rira même— Monfeigneur, efpérez, efpérez tout. 

L E C O M T E. 

Non, non, non. 

GEORGES. 

Au moins, fi nous ne pouvons adoucir vol 
Beinesj nous faurons toujours lés partager.—- 

Le COMJE. 



E 
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SCENE V. 

EÎ.ÏSE, Les PRECEDENS, 
E L I S E^ ac^ouranU 



^LLE vient la tête penchée, l'œil fixe, fon 
bouquet à la main, elle cherche à être feule ; ne 
la contraignons point. 

Le comte. 

Je me foumets à tout : mais promets-moi que 
je 1^ verrai, que je l'entendrai. 

ELISE. 

Caché fous ces arbres, vous pourrez la con- 
templer à votre aife : aflîfe fur ce banc, fouvent 
(elle y chante des chanfons qu'elle compofe, & que 
bientôt elle oublie ; fouvent auffi elle s'entoure de 
jeunes payfannes, d'habitans du village ; les pré- 
vient, les carefle, & eft enchantée quand on la 
paye de retour* 

GEORGES. 

Et vous jugez : Monfeigneur, (i cela doit leur 
coûter!— 

LE COMTE. 

La voilà ! emmenez-moi, je ne pourrois réfifter 
jl^uplaifir de là ferrer contre mon cœur. 



SCENE 



.14 N I N A, 



SCENE VI. 

Nina entre; fes cheveux font fans poudre, boudés 

au hafard ; elle efl vêtue d'une robe blanche ; elle 

tient un bouquet à la main; fa marche ejl inégale; 

elle s arrête, elle foupire, (â va ^'affeoir, en 

filence^Jur le banc, te vif âge tourné yers la grille. 

NINA, après un petit filcnce. 



v< 



OICI rheure qù il doit venir — il viendra— 
aujourd'hui — ce foir — il me l'a promis — & pu fe- 
roit-il plus heureux qu'auprès de celle qu'il aime, 
& dont il eft (i tendrement aimé ? — ces fleurs, pour 
kii — ce cœur ! pour lui — & il ne vient pa^ ! Oh ! 
que les jours font longs ! Que la Nature cft triûe t 
— Je n'exille plus — non, je ne vivrai quelorfqu'il 
fera près de n^oi — & il ne vient pas ! On l'en 
empêche peut-être — qui ? — je ne fais— eux ! des 
inécbans — Que je fuis mal ! — ici — par-tout !-r- 
Mais fi Germcuil revenoit ! Oh ! tout feroit bien 
alors. 

C H A N S O N. 
Quand le bien-aimé reviendra 

Près de fa languiflànte amie, . 
Le printcms alois renaîtra. 

L'herbe fera toujours fleurie ; 
Mais je regarde — ^hélas I— hélas— 
Le bien-aimé ne revient pas ! 

Oifeaux, vous chanterez bien mieux 
Quand du bien-aimé la voix tendre. 

Vous peindra fes tranfports, fes feux ; 
Car c'eft à lui de vous l'apprendre ! 

Mais, mais— -j'écoute — hélas 1 — hélas ! 

Le bien-aimé ne chante pas I— 

£chO| 
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EchOy je t'ai làfle cent fois 

De mes regrets, de ma trifteflè j 
II revient : peut-être fa voix 

Te demande auilî fa maitrelTe ; 
Paix— Il appelle !— hélas ! hélas ! 
Le bien-aimé n'appelle pas ! 



<Î»H& ♦t«&mHÎ'Hî»K>HH*i^W^HH^* *&H^^^ 



SCENE VU. 

NINA, à Elift qui sejl approchée doucement. 

J\^ H ! te voilà — Bonne f j'oublie toujours ton 
autre nom. 

ELISE. 

Elife. 

NINA. 
, J'aime mieux le premier. 

E L I S E, avec affeSlion^ 
Et moi ! 

NINA. 
Eh bien ! Bonne, il ne vient pas. 

ELISE. 
Sans doute, un obftacle infurmontable— 

NINA. 

Oh ! oui — fi je favois où aller le trouver— 
crois-tu qu'il foit bien loin ? 

ELISE, trh^roubUc (âfoupirant. 
: Bien loin ! 

NINA. 



i6 NINA, 

NINA. 
Cela t'afflige auffi ? 

ELISE, avec ame. 
Beaucoup — vos petites ajuies font là* 

NINA, avec gatté. 
Tant mieux^ tant mieux ; faiiç-lçs venin 



s C E N E VI, 

J)e jeunes filles ^ plufieurs en/ans très petits accôu^ 
reni. Elife porte une corbeille où il y a du pain^ 
d^sjruits, (â quelques légers prefens. 

NINA, auK petites filles. 

XjONJOUR, petites, bonjour f—Vou$ avez 
bien foin de moi ; vous ne m'abandonnez pas- 
ne vous laffez point : cela porte bonheur d'avoir 
pitié des malheureux— Eh bien ! je fuis la, je 
l'attends ; mais, dites-moi, vous eftes vous fouve- 
nues de prier le Ciel pour qu'il le ramené bientôt^ 

Les petites filles. 
Oui, oui. 

NINA. 
Je pari que vous n'avez pas retenu fon nom» 

. UNE PETITE FILLE. 
Germeuil. 

:n I N A. 
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UNE AUTRE, plus bas, avecfinejfc^fentiment. 
Le bien aimé» 

NINA, av€cjoie0 

Le bien aimé ! oui^ oh ! tu fais bien, toi ! tiens* 
(Elle lui donne fa bapte.J 

La petite fille. 

Un diamant ? 

NINA, avec regret. .' 
Oui, ce n'eft que cela. 

La petite fille* 

Ce fîmple anneau ?— 

NINA, fâchée de la refufer. 

Non, je ne puis pas : tu ne fais donc pas qùî 
me l'a donné, & quand il reviendra ! que diroit* 
il, s'il ne me le voyoit plus ! (Les petites files 
témoignent, par gefes, leur douleur*} Il va venir, 
& j'ai fait une chanfôn, écoutez— ah ! je l'ai 
oubliée; qu'importe, j'ai toujours a lui dire 
quelque chofe que je n'oublirai jamais — Germ- 
euil ! — te voilà ! — je fuis contente — c'eft bien ça! 
Et vous, vous m'avez promis de lui dire— -qu'eft- 
ce que vous lui direz ?— 

ELISE. 

Elles chanteront ce que vous leur avez appris. 

NINA, étonnée (â trife. 

Je leur ai appris !— j'oublie tout — rappellez-le 
moi donc, & pour cette fois, je vous écouterai fi 
bien, que je n'oublierai plus. 

Les jeunes filles. 

Ocrmeuil, ta Nina» loin de toi, 
Etoit bien malheureufe, 

B N I N A. 
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NINA, vivement. Us arrêtant. 

~ Non, non, écoutez comme je dis : (Elle répète 
plus tendrement.) 

Gcrmeuîl, ta Nina, &c. 

Les jeunes FILLES., 

Aujourd'hui qu'elle eft près de toi* 
La Toilà bien heureufe. 

NINA. 
, A moi — 

Aujourd^ui, 8cc. 

Alors fa tête Je monte. G? elle continue fans fuitr. 

Ah, oui près detoi bienheureiife, et bien ma!- 
heureufe Ipin de toi — mais je le voi, ah que! bon- 
heur !*-c'eft lui, le voilà — il dit qu'il m'aime— 
Ah grands Dieux ! je te revois — Germeuil— Ger- 
meuil — tu ma fuis — tu m'évites, — et pourquoi ? 
—ce n'cl^ donc pas toi — et pourtant c'efk bien 
moi — ta Nina — toujours la même — jufte ciel !— 
que je le voyé î — un jour — une heure — une mi- 
nute ! que je puiffe dire — levoilà-r-ct puis je con- 
fens à mourir. 

Les ENFANS. 
Mourir ! — <juef mot prononcez vous ?— Ninal 
—mourir! — ah-^ril faut que vous viviez- pour 
nous. 

NINA, revenant à elle avec heaucoup famé, à Elije. 
Oui, elle vivra pour vou€, pour toi Se pour 
Germeuil — (naïvement.) Mais vous pleurez : àh I 
ne me plaignez pas ! j'ai c« v» inita^ 4^ boi»- 
heur, j'ai cru le voir ! 
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E L I S E, a part. 

J'apperçois le Comte ; il n'aura pu réfiftei* à 
l'envie de parler à fa fille. 



* SCENE iX, 

Les PfticÉDENS, Ls COMTE, GEORGES. 
Le C O m T E « fyorgeu 

fy PPROCHONS! elle me voit— elle pa- 
roit me regarder fans frayeur. 

GEORGES. 

Ah ! fans doute, ellç ne vous reconnoît pas. 

(LeCëmtt foupire (3 s'avance; Nina le fixe pen- 
dant quelque tems, (â ténufigne un Uger mouvement 
d'inquiétude, J 

N I N A, 7e cachant derrière fa Bonne. 
Bonne^ allons-nous en. 

ELISE. 
Pourquoi ? 

NINA. 
Je vois-là tiB Iramme— allom.aoù9 en. 

E L I $ E. 
Vous l'affligerez. 

NINA. 
L'affliger! moi— tu crois ?— je riRc, je ne 
Veux affliger perfonne— qui eft.il ? 

B« ELISE. 
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£ L I S £^ tmbarrajfse. 
C'cft un voyageur — 

NINA, cherchant à rappdUrfes idie$* ^ 
Voyageur ! 

ELISE. 
\\ vient nous demander rhofpitalité* 

NINA. 

Il a bien fait — l'as-tu remercié ? Je n ofe lui 
parler. Il m'en impofe — ^parle-lui, toi — (Le 
Comte s'éloigne.) Il s éloigne — ^pourroit-il mt* 
craindre ? — Monfieur, Monfieur ! approchez, 
n'ayez pas peur d une pauvre fille ; c'eft Nina : 
tout le monde la connoît & la plaint— reftez-vous 
avec nous ? 

Le comte. 

. Oui, fi ma préfence ne vous eft pas importune. 

NINA. 

Il a parlé, & — je ne fais pourquoi, mon cœur 
a treflailli. 

Le comte, alarmé^ à part. 
Ciel ! toujours.— 

NINA. 

Je fuis remife, pardonnez : une crainte en 
vous voyant — Il faut excufcr l'état où je fuis ; fi 
Ton vous en apprenoit la caufe, vous en feriea 
touché, j'en fuis sûre. 

L E C O M T E, étouffant. 
Pcrfonne ne peut prendre à yos peines plus d'in-. 
térêt que moi« 

NINA. 
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NINA. 
Vous foupiréz ! vous avez auflî des chagrins ? 

Le comte. 
De bien grands. 

NINA, vivement, d'abord. 
Je pleurerai avec vous— Eh ! que venez-vous 
faire ici ? (avec ame.) Y attendez-vous quel- 
qu'un ? 

(Pendant cette Scène, Elife ejl au fond du Théâtre 
av£C les petites filles.) 

Le C O m T E. 
Jç viens chercher ma fille. 

NINA. 

Vous avez une fille ? vous Taimez^ n'eA-ce 
pas ? vous la rende? bienheureufe ? 

Le comte. 

C'eft le but de tous mes defirs. 

NINA. 
Oue le Ciel vous protège & vous confole ? 
Qui, rendez-la bienheureufe, n« l'affligez jamais, 
& furtoi^t Q elle aimoit, gardez-vous de la con- 
traindre dans le choix de fon cœur ; cela fait un 
mal — (Appuyant fiir cette fin avec l'air de h pro* 
fonde douleur.) 

Le; C p M T £• ;^ 

Je le fais. ' 

NINA, douloureufement. 
Oh ! non, non, vous ne pouvez pas le favoir. 

B 3 L» 



a» MINA. 

Le COMTJ:, à part. 
Quel fupplice ! 

NINA. 
Tenez, regardez-moi ; j'étok beuceufb suitre- 
fois, avant que Germeuil fe fût en allé ; à préfent, 
je gémis fans ce£k, j'afflige tout le monde, je fuis 
à la merci d'étrangers, je n'ai plus de parensdap** 
pui— 

L I COMTE, vivement^ 
N'avez»vous pas un père ? 

NINA, étonnée & cherchant à Je rappeller. 

Un perc !-^^moi*— non, non, jamais. Ah ! fi 
]*avois eu un père, il* m'auroii protégée, il m'au- 
roit unie à Germeuil; & la pauvre Nina ne fe- 
roit pas feule, pafiânt fe« iriftes jours à attendre 
celui qu'elle aime, ^ à fetiguer la pitié de ceux 
qui l'entourent, 

L E C O M T JE, û2^ défeffoir. 
Nina, vous me de<:hirez V 

NINA, 

Qaevous ai-je donc dit ? Plqs de ces yeux-là, 

bon étranger, quittez^ cet air fombre, fouriez— 

que les mmea ne foient que pour Nina ? (Elle 

penche jé ték^ iâ tom^ dans une rherie profonde.) 

Le iîOMTE, dans un mouvement de tcndrtjfe^ 
Ma çhtrt\'-^(A,part^) Quç ne çuis-je dire mst 
fille! mais;^ hélas ! je rfofe encore prononcer ce 
doux nom ! (Pendant quil parle, Nina s'éloigne 
penfive & trijle, 6? w sqfepprjMr\le kinc, lesyem 
fixés fur ta grille J 

ELISE, 
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E L I $ E, bas, jm Comte. 
Elle ne vous entend plus. 

NINA, Vml égare. 
Les larmes— toujours— je m'en irai — oh ! non, 
non — ^parce que demain — lui — ici — (Elle fourit 
avec l'air égaré.) Que demain ! — (Elle foufire.) * 
Que demain l-^fElle tombe dans une trijèeffe Jotri^ 
hre.) 

ELISE. 

La voilà tombée dans une rêverie profonde, 
que ibuvent nous avons peine à faire ceflër. Je 
viens d'envoyer les petites avertir le berger, qui 
n'attend qu'un fignaî pour jouer des airs, qui ti- 
rent toujours Nina de fa fombre tritteile ; profi- 
tez dé ce moment pour vous remntre du trouble 
où vous ttt^ 

Le COMTE/ s' éloignant. 
Eft-il un père plus malheureux ? (On entend 
une mufette ; le Berger par bit cm haut du chemin C? 
frelude^ lespetites filles font avec Im.) 

NINA. 
Ah ! Bonne, c'eft le Berger qui joue. 

ELISE. 
Oui, le travail eft fiai^ & l'on va fe réunir. 

NINA, avec V emprejfement d'un enfant. 
Ecoute, écoute donc ! (L'air continue^ Nina 
parait l'écouter a^c une joie mm, (S marque la 
mefure.) 

ELISE. , 

Allons avec lui au village, nous en ramènerons 
ceux à qui vous deftinez vos préfens. 

. N I I>I A. * 
AvoîSi-aous encore quelque chofe à leur don- 
ner ? 

B 4 ELISE. 
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ELISE: 
Sans doute. 

NI N,A- 

CouTons^^f Reprenant l'air trijle (â regardant h 
hanc.) Il faut donc s'en aller fans Germeuil, 
fans lui donner le' bouquet que j'ai fait pour lui. 



(Elle le laijfe fur le banc ; aveu la plus grande ex^ 
frejfion.) Aaieu, fleurs, arbres, oifeaux, tous 
les jours témoins de mes peines — banc fur lequel 



j'ai tant pleuré — ^adieu, je reviendrai bientôt vous 
voir. (Elle s en va^ Ù on la voit monter (â fuivrc 
le chemin qu'a pris le Berger accompagné des petites 
Jilles.) 

Le comte, yi rapprochant, à Elije^ 
Suis-la* 

ELISE. 

Je ne veux pas avoir l'air de l'obferver trop, 
cela la tourmente ; mais je me trouve toujours 
auffi-tôt qu'elle peut me defirer.-*— Retirez vous 
Monfieur pour un moment; je vous avertirai lorf- 
que je jugerai qull en fera temps. 

Le comte. 

A la bonne heure, j^ confens — ah ma chçrc 
Elife, que d'obligations ?— 

E L I S E. ^ 
Ne parlez pas d'obligations, Monfieur, je fu» 
conduite par mon cœur & par l'attachement 
qu'elle m'infpire ; je vais la rejoindre. 

(Ilsfortent tous deux pas un coté oppoji) 
Fin du Premier JSîe. 
. . -rVi ••^': -: • ' . A-C T E 
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ACTE Jh 

SCENE PREMIERE. 
Le COMTEfml. 

fHAQUE mot qui lui cft échappé fur moî» 
fur Germeuil, me perçoit le cœur — Hélas ! fîins 
lui, le retour de fa raifon ne fera que changer fes 
maux. — Mais, que fe paffe-t-il dans cette allée du 
parc ? — les domeftiques raflemblés — mes gardes 
—un jeune homme au milieu d'eux ?— -il réfîfte 
• — fe permettroit-on quelque violence ?-^Voici 
Georges qui accourt — 



Ah! 



SCENE IL 

GEORGES, Le COMTE. 
GEORGES, tout ejfoufflé. 



! Monfeigneur, ah ! mon fils, je viens 
vous inftruire— 

Le comte. 

Tu es tout troublé ! que s'eft-il paffé ? 

GEORGES. 
Vous ne pouvez vous l'imaginer. 

Le COMTE. 
Tu augmentes mon inquiétude. 

GEORGES. 

Germeuil— 



sS N î N A. 

L E C O M T £• 
Eh bien ! 

GEORGES. 

II n eft pas mort» 

L» COMTE. 

Genneuil ! 

G E O R G E S. 

Je ne jpouvions eh croire nos yeux, 

L ç C O M T E, 
Tu ra& vu ? 

G E O R G E S. 

Il eft ici. 

Le comte. 
Tu te trompes, 

GEORGES. 

Je Tai vu, c'eft lui, j'en fommes fur. 

Le comte. 

Mais par quel prodige, & pourquoi clans le 
parc ? 

GEORGES. 

A peine étoit-il arrivé, qu'il a cherché à féduîrc 
les jardiniers, il les a priés de le laifler entrer ; 
il vouloît feulement, diîbit il, voir Mam'felle & 
parler à Elife ; ça leur a paru fufpeâ : alors, ne 
pouvant les gagner, il a imagné de paifer pardef- 
fus le mur, on le guettoit ; on l'a entouré ; il ré- 
fiftoit — par bonheur je me fommes trouve là, j'ons 
reconnu Germeuil ; j'ons dit qu'on nç le laifsât 
pas échapper, & fâchant tout le plaifir que ça 

vqus 
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VOUS feroit, je n'ons plus fenti le poids des années, 
je femmes accouru, & j'me trouvons trop heu- 
reux d'avancer, d'un inftant, la joie que ça doii 
vous caufen 

Lb C O m T E, 

Ah ! mon ami, quelle heureufe nouvelle ! 
Quoi ! le Ciel Ta confervé, & c'eft lui q/ui ik)US 
l'amené i qu'on le CQnduife ici. & fur-tout qu'on 
ne lui dife pas— • 

GEORGES. 
Je Tons bien défendue—Mai^, le voici ! 

L E C O M T E. 

Laifle-nous« 



<,t^|<.l<^^|<,i^|<*i<^<JA}AMX^^b5rt^t<. 



SCENE III. 

Lis pR]|céDENS, GERMEUIL, *///<?, les 
cheveux défaits, fam chapeau, environné de gar^ota 
jardiniers & de domeftiqucs, 

GERMEUIL, â ceux ipû le conduifenL 

V^U me conduifez-vous ? Vous ne lavez p« 
à quel ennemi vous livrez ! 

G £ OR G £ S« allant à hù. 
Monfieur le Comte eft bon. 

GERMEUIL. 
Il eft injufte& cruel. 

L« 
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Li COMTE. 
mon, je viens— r 

G E R M E U 1 L, 
Pour infulter à mes pcinçs. 

Le C O M T E. 
Pour les partager, mon fils ! 

GERMEUIL 
Son fils! 

Le COMTE, 
Pourrols-tu refufçr cç doux nqm ? vieps dans 
mes bras ! 

GERMEUIL. 
Eft ce un fonge ? Un preftige ? Qui moi !— 
Bioi, je fuis dans vos bras ? 

Le C O M X E. 
Non, mon fils, non ce n'eft point un fonge, 
c'eft le ciel qui te conduit ici pour adoucir mc$ 
maux— ah mon ami ! je fuis bien à plaindre. 

GERMEUIL. 
Nina !— quoi — ^la mort— 

Le comte. 
Non, mon ami, elle vit. 

GERMEUIL. 
Nina refpire et je fuis dans vos bras^ ah ? quel 
bonheur!— jer ne puis le croire. 

Le comte. 
Ne prononce par ce mot bonheur l—npus 
fommes plus à plaindre que jamais. 

G ER- 
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GERMEUI L. ' 

Qu'entends fe? Se pourroit il qu'elle eut 
changé, quoi, Nina ne m'aimeroit plus — j'aurois 
perdu fon cœur ? 

Le C O.M te. 

Non, fon cœur eft toujours à toi. 
GERMEUIL. 

Nina m'âime encote ! je ne redoute rieu— 
non, pour pioi il n'eft plus de malheur. 

Le C O M T E. 
Ah mon ami ! — ^Tu vas voir Nina- 

GE RM EU IL. 
Je brulc d'être à ce moment. 

Le C O M T E. 

Crains-le plutôt. 

GERMEUIL. 
E^ vous dites qu'elle m'aime ? 

Le c o m t e. 
Tu n'as donc p^s entendu parler d'elle depuis 
ce combat malheureux ? 

GERMEUIL. 

On m'a tranfporté mourant chez un ami; per- 
fuadé que Nina étoit Vépoufe de mon rival, j'étois 
indifférent fur tout ce qu'on pouvoit faire de moi; 
mais, au bout de quelque tems, revenu malgré 
moi de ma bleffure, dévoré d'amour, 4'înqmétude, . 

déteftant 
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déteftant le jour qu'on m'avoit confcrvé, rappeî- 
lant un rcftc de forces, j'ai trompé les foins vigi- 
lans de celui oui m'avoit éloigné de ce féjour^ je 
fais accouru, j'ai voulu voir Nina, lui dire que 
je Taimois encore, & mourir à fes yeux. 

Le C O M T E. 
Par-tout le bruit de ta mort s'eft répandu, & 
Nina— 

. ^ GERMEUIL, avec joicé 

Y a été fenfible ? quel boiAeur ! 
Le C O m T E* 

Qu*ofes-tu dire ? frappée d'un coup fi înatten« 
du, fa raifon---^ 

GERMEUIL* 
Dieux! Nina. 

Le C O M T E. 

Il eil trop vrai ! 

GERMEUIL, avec fureur. 

Cruel I c'eft votre ouvrage ; c'eft votre inflex« 
îble févérité, & je viens pour être témoin !— Père 
barbare ! 

Le comte. 

Ah ! mon fils, ne. m'accable pas : fonges com- 
bien déjà je fuis malheureux ! . 

GERMEUIL. 
Pardonnez à l'excès de mon défefpoîr— il eft 
aSreux. 

Le C O M T E. 
Jugé du mien, puifque tu n'es pas coupable. 

GER- 
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GERMEUiL. 

Je n'ofe plus vous queftionner. 

Le C O M T E. 

Sa raifen eft tout-à-fait égarée^ elle ne connoît 
perfonne. 

GERMEUIL. 
Elle ne reconnoitra pas même Gcrmeuil ? 

Le comte. 

Je le crains ; mais tu l'entendras fans celGr 
parler de toi. 

GERMEtFIL, avec une joie tendre. 
De moi ? Dieux ! 

Lb C O M T E. 
Elle vient tous les jours t'attendre fur ce banc. 

GERMEUIL, allant au banc, (â avec.im vif 
intérêt. 

Sur ce banc ? 

Le comte. 

Et là, elle t'appelle. 

GERMEUIL, avec joie. 
Elle fe reflbuvient encore de mon nom ? 

Lb COMTE. 

C'eft le feul qu'elle n'ait pas oublié. Elle te 
fait uuboaquet qu'elle laiffe enjuite. 

G E RM E U I ir, courant le prendre Jur le banc. 
Je Tapperçoîs — elle l'a cueilli pour moi ? £ 
oùëft-elleà préfent-->--çauraas^ mon père! coa^ 
tons— ^ 

Lb 



sa NINA, 

Le. C O M T E. 

Arrête — & modère ton impatience^ il faut 
que j'aille au devant d'Elife ; il eft néceflaire de 
la prévenir, & de la confulter. Je reviens, dans 
t'inftant, te faire part de ce qu'elle m^aura dit ; 
refte, je t'en prie> j'ofe même te l'ordonner* 



se EN E IV. 

GERMEUIL/«J. ^ • 

VUEL changement dans 'mon fort !—maîsf âuffi, 
quel événement affreux! — j'avois befoin d'être 
feul : dans ce- premier moment, je n'aurois pu 
fupporter fa vue — Nina ! — Infortunée ! — ^mille 
fouvenirs touchans ! — que ces lieux me font 
chers !— C'eft donc ici qu'elle vient tous les jours 
— c'eft fur ce banc qu'elle vient m'attendre,— 
voila les fleurs qu'elle a cueillies' pour moi : ah 
tout me rappelle ici les plus beaux jours que j'ai 
pâfles de ma vie — Eh bien ! mon père, que dit 
Elife ?~ 

S G E N E V. 

Le comte, GERMEUIL. 
Le Ç O M T E. 

XlrLISE étonnée^ interdite, ravie, ne fait que 
nous confeiller ; elle craint, elle efpere-rMais, 
Nina vient-— 

GER^ 
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GERMEUIL, tappercevant def cendre. 

Je Tapperçois ! — quel défordre dans fes yeux !' 
•—ah ! mon père ! 

L E C O M T E. 

Ëloîgnons-nous : tu t'accoutumeras, par de- 
grés, à et trifte TpeSacle. Quand tu feras remis 
du trouble que fon état te caufe, tu paroîtras ; il 
faudra que tu arrives par cette route, tu entreras 
par la grille, & une fois avec elle, ta prudence te 
luggérera ce qu'il faudra faire pour rappeller fa 
raifon, fans rifquer fes jours. 

GERMEUIL, nofant regarder Nina. 
Ah ! fuyons — 

{Ih fortent.) 



t^^^lL^Z^t^h^^Z^^ 



SCENE VI. 

(NINA enti-ei tenant Xune main un enfant^ 6? dt 
l'autre un vieillard; elle ejl entourée d'habit ans du 

. lieu, de différens âges, qui font tous parés de fes 
dons.) 

NINA aux pay fans. 

Mes enfans, ivotre tehdrefle, les foins que 
vous prenez de moi calment un peu l'excès de ma 
triftefle, aimez moi bien, ne me quittez jamais. 

Un paysan. 

Ah ma bonne demoifelle ! 

Un autre. 

Al;i ! notre chère maitreiTé^ nous fommes corn-- 
C blés 
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blés de vos bienfaits» non furement^ nous ne 
vous quitterons jamais. 

GEORGES. 

Tenez, Madetnoifelle, moi j'ai dans l'idée que 
votre chagrin finira, oui oui, notre chère mai- 
treffe, j'ai dans l'idée que votre bon ami revien- 
dra. 

NINA. 

Vous croyez ? — Ah ! c'eft une bien bonne 
idée. 

G E O R G E $• 

Oui, moy je le penfe Mam'felle, il reviendra 
le bien airtié, peut-être dans huit jours, peut- 
être des demain, que fait on ? — peut-être aujourd*^ 
hui même. 

NINA. 
Oh je vois bien, mes enfans, que vous faîtes 
de votre mieux pour adoucir mes chagrins. 

GEORGES. 

Adieu notre chère demoifelle, tranquillifez 
VOU5 un peu ; oui, oui, bonne efperancç^ tout, 
changera, et moi je vour dis que votre bon ami 
reviendra. 

Cermeuil parcU dam la route, le Comte lejuit, £ltfe 
ejl fur la hauteur qui regarde. 

Les payfans remontent lentement au village, en té- 
moignant un vif intérêt fur et qui va Je pajfer. 

NINA, à Umsi 

Adieu«-»adieu«-radicii*^emain nous«-< 

(Dans 
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(Dans et moment même,' Gtrmeuil^poujfant la grille. 
Je trouve en face d*elle. Elle s arrête au milieu 
defaphrafe, ^ pouje un cri.) 

Ah ! — ^(Elle rejle immobile^ porte la main à fa 
tête, àfon cœur, joint les deux mains d'une manière 
très-exprejfive, dit quelques mots entrecoupés, (â part 
avec la plus grande rapidité.) 

Le comte. 

Oùvat-elle? 

G E R M E U I L. 
Elle fembleroit avoir éprouvé — 

L E C O M T E. 
Oui, mais ne nous flattons pas— • 

(Elife ejlfur le chemin qui monte au village; Nina 
qui l'y a vue, court la prendre par la main, la 
ramené trés-vîte, (â la place vis-à-vis de Ger-* 
meuil.) 

NINA, OtVec beaucoup d'avion* 
Vois-tu ? 

ELISE, affeâant de ne pas f avoir ce queUe veut 
dire* \ 

Eh bien? 

NINA, avec impatience.' 
Vois-tUi te dis-je ? 

ELISE, froidement^ 
Oui, c'eft celui que vous attendez— 

NINA. 
Celui, dis-tu? Ceftlui;je n'ofois le croire: 
m^is pe me trompes^tu pas ? Regarde comme il 
Ca efk 
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eft trifte. Ah! fi c'ctoit Germeuil, pourroit-il 
être affligé en revoyant fa Nina? fi c'étoit Ger- 
meuil, Nina foufFriroit-elle encore? feroit-clle 
encore malheureule ? 

GERMEUIL, étouffant de doulour. 
Dieux! que je fuis ému ! 

NINA. 
Sa voix? — As-tu entendu fa voix? — Ah! ah! 
ma tête! une douleur, un nuage fur mes yeux! 
de grâce, ne me laiflez pas dans cette incerti- 
tude — 

ELISE, aves plus de chaleuVy (â avec joie.. 
C'eft bien lui. 

GERMEUIL, avec efpoir. 
C'eft ton amant. 

Le comte, de même. 
C'eft ton père. 

(^ ce norriy Nina fait un mouvement d'effroi.) 

NINA.. 

To,n pcre, a-t-il dit? mon père! c'eft lui, il 
vient! dieux! eh que veut-il de moi ? comment 
lui obéir ? où aller ? Sauvez-moi, fauvez-moi de 
fon courroux. — Vous ne répondez pas; vous 
n'êtes plus ceux à qui je parfois tout-à-l'heure : 
pourquoi m'avoir trompée ? — Quel mal on m'a 
fait! Germeuil n'eft pas venu — non — il ne vien- 
dra plus jamais! Quel eft ce lieu? (Elle marche 
avec une aSion eff^r ayante.) Où m'a-t-on con- 
duite? — Tous ces gens —laiffez-moi— retirez-vous 
-—retirez-vous.— Où vont-ils? (Avec une efpece 

de 



m ^ttin 
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de àiftjpoir.) Qui quç vou3 foyiez, ayez pitié de 
moi ! (^llc tombe dans les bras d*Elife. ) 

G E R M E U 1 L. 

JEIle perd Tuf âge de fes fens. 
ELISE. 
Elle refpire à peine ! 

Le C'O m T e, avec défefpoir^ 
Ah ! c eft donc moi ? — 

GER MEU I L. 
Nina, c'eft Germeuil, Germeuil au défefpoir. 

NINA, retienant à elle, mais toujours avec l'air 
égaré. 

Tu as nomn)é Germeuil ; le connois-tu i Tas- 
tu vu? — Par pitié, calme-moi — guéris-moi.— 
(Elle pofe la main de Germeuil fur fan front.) 
Fixe mes idées.— ^Ta figure eft fi douce! — Ref^e 
à mes côtés-— tu ra(Jures mon cçeur, — Là — tiens 
— tout-à-l'heure, une pierre — une glace — à prç- 
fent une douce chaleur, un bien-être en te voy- 
ant. Ils me gênent pour te regarder; j'ai tant 
cje chofes à te dire-— 

GERMEUIL, avec joie. 
A moi ? 

NINA. 
Sans doute. Apprends-moi ce qu'il fait, ce 
qu'il penfe, où il eft, où l'as-tu laifle, & pour- 
quoi ne vient-il pas ? 

GERMEUIL, emlarraffé. 
M^is — 

C 3 NINA. 
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NINA, 

Tu cherches ta rcponfe — voudroîs-tu me 
tromper ? 

GERMEUIL. 
J'en fuis incapable. 

N I N A.^ 
Je le crois. Réponds donc. 

GERMEUIL. 

Mais s'il paroiffoit devant vous ?— * 

NINA. 
Vous! je dis toi, fais de même, je t'en J)riet 

GERMEUIL. 

Eh bien! s'il paroiffoit devant toi — tu le mé'^ 
connoîtroiç peut-être. 

NINA. 

Il faudroit donc, pour cela, que Nina eut tout- 
à-fait perdu la raifon. 

GERMEUIL, à part. 

Hélas! (Haut.) Au moins fi fes traits échap- 
poient à ta mémoire, fon cœur ! — 

NINA, vivement^ 

Ah! oui, fon cœur! car quel mortel eut ja- 
mais un cœur comme le fien ? dis moi, maimq-t-il 
toujours ? 

GERMEUIL. 
Plus que jamais, il adort Nina. {£H/è, d'un 
gejie, témoigne quelle ejl plus tranquille^ & elle va 
retrouver le Comte qu'on peut apperçevoir dans 

l'eloignement^ 
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nioignementy &? qui regardera avec Elife ce quifc 

N I N A- 

Plus que jamaîs! eh bien? voilà fur quoi ils 
n'ont jamais fu me répondre; ils étoient tous 
fourds, muets. Et fais-tu tout ce qui s'eft pafle, 
notre amour, notre bonheur, nos peines ? 

GERMEUIL, avec Vexprejfion la plus pajfionnée. 
Qui, tout eft gravé-là — 

NINA. 

Là— tu as raîfon: ce n'cft que là qu'on fait 
bien^ — & tu me raconteras tout ce qui nous efl; 
arrivé, car un de mes phis grands chagrins, c'eft 
de l'avoir oublié. 

GERMEUIL. 
Tu Taimois donc bien ? 

NINA. 

Il me demande ça ! tout Je monde ne le fait-il 
-pas? 

G E R M E U I L. 

Quel moment! — ah ma bonne amie ! quel fei>- 
timent j'éprove en ce moment. 

NINA, 

Il m'appelle ia bonne amie^ il me parle tout 
comme lui. 

GERMEUIL. 
Oui, je te parlerai .comme lui, il te difoit fou- 
vent, je t'aime. 

N I N A. 

Et moi, ne lui difois— je pas auffi? 

C 4 G E R. 
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- G E R M E U I L, 

Et tu le dis encore aujourd'hui. 

.,"' NINA.. 

Ah tout de même, & de bien bon cçrut — yc\xx, 
^u me faire une prômeffe ?t, 

G E R M E U I L. 

De tout mon cœur. ^^ • 

N I N a; ' 

Proipets moi de ne me quitter jamais, j 

GERMEUIL. 

Je ne demande pas mieux, je ferai toujours 
auprès de toi. . ' i 

N I N At 
Soir & matin? 

GERMEUIL. 
Soir & inatin ! 

N. I N A. 
Et puis demain ? — & puis demain — - 

GERMEUIL. 

Et puis demain, avec toi je feray fans cefTe. 

NINA. 
Avec toi, je m'affligerai. 

GERMEUIL. 
Nou, non, je veux te confoler. 

NINA. 
Eh! comment t'appellerai-je moi? 

GEH. 
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GERMEUIL, tendrement/ 
Ton ami, tu ne rifqueras pas de te tromper^ 

^N J N A. 
Mon am', oui, je t'appellerai mon amî.— • 
(Avec furprife Câ vivacité*) Mais, qui t'a donne 
ce bouquet ? 

GERMEUIL, 
Je Tai trouvé fur ce banc, 

N I N A.^ ' 

Sur ce banc! fais-tu bien que c'eft pour Iii^i 
que je l'ai fait? 

G E R M E U I L, le lui offrant. 
Veux-tu le reprendre ? 

NINA, 

Non, je n'ofe pas, & il me femble qu'en tç le 
voyant, j'éprouve ùh plaifîr auflî doux que lorf- 
que je l'ai cueilli pour lui — mais tu m'as promis 
de me dire— n'oublie rien, rien — il ne doit pas 
y avoir une feule circonftance qui ne foit inté- 
reflante à fe rappeller. 

GERMEUIL, enchanté. 

Non pas une feule. 

N I N A, 

Commence. 

GERMEUIL, â part. 
Cruelle & délicieufe fîtuation ! 

NINA, avec amitié (â intérêt. 
J'écoute, 

GER. 



4a NINA» 

G E R M E U I L. 

Le premier jour que Germeuil te vit, 3 
l'aima. 

NINA, avec rcconnoijfance (â joie. 
Le premier jour! 

GERMEUIL. 
It fut loBg-tems fan» ofer te le dire.^ 

NINA. 
C^étoit pourtant fi doux à entendre ! 

GERMEUIL. 
Ses yeux feuls favoient s'exprimer, 

N I N A^ inquiète^ 
Xt les miens? 

GERMEUIL; 

lis parlèrent. — ^Germeuil gilors t'avoua toute fa 
tendreffe. 

N I N A^ avec joie* 

Sa tendreffe! oui, oui; je m'en fouviens, 

GERMEUIL. 
Peptiis ce moment, il t'enparloit tous tes jours^ 

NINA, contente de Je rejjbuvenir. 
Tou&les jours!— je me le rappelle encore, 

GERMEUIL. 
Il t^entretenoit de l'eipoir qu'il avoit d'être toa 
cpoux» ^ 

NINA. 
Epoux! ce doutx nom! Je le lui do»nois d'a« 
vance* 

Q E R- 
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G E R M E U I U 

Il venoit fouvcnt avec Elife, & toi, caufer fous 
ce berceau. 

NINA, allant ^ajftoir. 
Oh! jcTaimois bien, ce berceau! 

G E R M E U I L. 
Là, fa main dans la tienne-^ 

N I N A, y^ rafptllant toujours avec joie. 
Sa main dans la mienne — c'eft bien vrai* 

GERMEUIL, a:vec le regard le plus exprejjjf. 
Il te regardoit fi tendrement! 

NINA. 
Oh! que tu Timues bien! 

(Pendant cette fcene^ le Comte (â Elife Je font 
rapprochés; le Comte, ejl plus éloigné, voulant (3 
nojant s'avancer, l'efpoir ejl peint dans tous fes 
gejlès; Elife ejl trésor es de Nina. Les habitans 
du village paroijfent dans le fond du Théâtre, iâ 
refitnt cachés derrière les arbres, de façon à voir 
fans être trop vus.) 

GERMEUIL. 
Tu étois attendrie. 

N I N A. 
Comme je fuis à préfent. 

GERMEUIL. 

Tu 1 ecoutois fans colère. \ 

NINA. 
Et qui en pourvoit avoir contre luL 

GER- 
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G E R M E U I L. 
Un jour— 

NINA, voyant Elife^ avec vivacité & ame^ 
Bonne, il fait tout, il fait tout. 

GERMEUI'L, continuant. 

Un jour,, ton père — (Le Comte ejl dans la 
tranfc.) 

NINA, trijle. 

Attenids — je ne me rappelle plus, 

GERMEUIL, très-vivement^ 
11 approuvôit l'amour de GcrmeuiU 

NINA, reprenant fa férénité^ 
Ah! oui, oui. 

Q E R M E U I L, 

Il lui ?ivoit même permis de t'pffrir un îuineau 
pour gage de fa foi — 

NINA, avec vivacité. 
Le voilà î il ne m'a jamais quitté, lui*! 

GERMEUIL, tendrement. 
Elife étoij ^vcc toi. 

N I N A, y^ rappellant à peu pires* 

Elife là! — Elife^ vient — Germeuil étoit ici— r 

(Au Comte quelle apperçoit.) Approchez aulQ, je 

D'ai plus peur ; toi! vous! elle! ah! (Elle re- 

Jpire.) Il m£ femble à préfent que je n'ai rien à 

délirer. 

(Pontcmime exprejfive du Comte, de Germeuil G? 
d' Elife. Les pàyjans alors s approchent, (â en- 
tourent le banc par derrière les arbres.) 

GER* 
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GERMEUIL, avee joie. 
Dieux! 
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Le comte, à fiarû. 
Quel moment! 

NINA. 
Continue donc, mon ami ! 

GERMEUIL. 
Ton ame paroiflbit tranquille, & Germeuii 
avoit tout lieu de concevoir une efpérance favo- 
rable — ce moment devoit décider Ion fort — raf- 
furé parla préfence d'Elife, parun regard de ton 
pcre — O ma Nina ? je te donnai pour la première 
fois le nom facré d epoufe. 

NINA, étonnée, ne pouvant exprinier ce quifepajft 
chez elle, Cî? laijfant tomber fa tête fur l* épaule de 
Germeuii. 

Ma bonne ? 

GERMEUIL. 

J'ofai te ferrer dans mes bras, & n ccoutantplûs 
que l'amour, j'appuiai mes lèvres brûlantes — (// 
lui donne un baifer.) 

. . N I N A, 
Dieux! quel fouvenirf ce que j'éprouve eft 
inexprimable ! (Ellefe cache la tête dansfes ntains. 
'Après une paufe.J 

Quel fongeî — quel réveil ! — un jour nouveau 
— mon père ! — c'eft vous ! 

TOUS s'avançant* 
Oui, c'eft Germeuii, c'eft votre père ! 

N I N A. ■ 
Ouel bonheur! quelle crainte! mw père! 
pardonnez, je meurs à vos pieds. 

Le 
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Le COMTE- 

Ma fille! raffurc-toi; tout eft changé. 

GERMEUIL. 
Tout, excepté le cœur de GcrmcuiL 
NINA, avec joie (3 crainte. 
Germeuil m*aime ! — Germeuil vit encore l 

Le comte. 

Et Nina fera heureufe* 

NINA. 
Heureufe ! 

Le comte, la foutenant^ Câ levant vne main 
vers le Ciel. 
Oui, Dieu puiffant ! fois témoin de ma pro- 
meffe! 

GERMEUIL, lei mains jointes^ 
Ecoute ma prière î 

NINA, les voyant tous les deux dans cette attitude^ 
tombe à genoux. 

Rends- leur Nina digne d'eux ? 

Le COMTE, la relevant. 
Ma fille! 

. GEORGES, ELISE. 
Ma maltreife ! 

NINA. 

C'eft Elife ; c*eft Georges. (Les payfans s'ap- 
prochent.) Je les reconnois tous. Leur air at- 
tendri— -joyeux— Mais qui fait fi ce mal cruel! — 

Le 
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Le C O m T E^ vivement* 
Il étoit occafîonné par la perte de celui que tu 
aimois> ue pareil malheur n*eft plus à craindra 
puifqu'il devient aujourd'hui ton époux. 

NINA. 
Ah ! mon père ! mon ami ! 

Le comte, avec la plus grande jaie* 
Ccft bien à préfent que tu me reconjiOii« J 

•GERMEUIL- 
Nina — tu es à moi pour la vie. 

NINA, prejfant leurs mains contre fon tœur^ 

Quel calme ! quelle douce joie ! — entourée tle 
CCS êtres chéris— ——oui, je le lens, je ne dois pbu 
rien redouter.^ 

Les Paysans. 

Quel fpeftacle touchant I 
Queu douce jouiflance ! 
D'un auilîl long tourment 
L'amour les récompenfc. 
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Mad. THOMAS, Maitrefe i Auberge, 
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L'E N R A G E, 

PROVERBE. 

PN DIX SCÈNES. 

La Scène re^réfente une chambre d'Auberge dt Càm-* 
pagne. 

SCENE PREMIERE. 
Le comte, Mad. THOMAS. 

Mad. THOMAS entrant la première, (â 
ferigiant la fenêtre. 

IVl ONSIEUR le Comte, voilà votre eiiam- 
bre. 

L B C G M T È. 
Elle n'eft paâ trop bonoe ; mais une nuit efl 
bientôt paifée; 

Â % Maq; 
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Mad. T h O m a s* 

Monfieur, c'eft la meilleure de la maifon, & 
pcrfonne n'a encore couché dans ce lit-là, depuis 
que les matelas ont été rebattus* 

Li COMTE. 
Voulez- vous bien mettre cela quelque part ? 
(Il lui donne fon chapeau, fon épée ^ fa canne & il^ 
sajfied.) Ah-ça, Madame Thomas, qu'eft que 
vous me donnerez à fouper ? 

Mad. THOMAS- 
Tout ce que vous voudrez, Monfieur le Comte* 

Le C O M T E. 

Mais encore ? 

Mad. THOMAS. 
Vous n'avez qu'à dire. 

Le COMTE. 
Qu'eft-ce que vous avez ? 

Mad. THOMAS. 

Je ne fais pas bien ; mais fi vous voulez, je 
m'en vais faire monter Monfieur l'Ecuyer. 

Le C O M T E. 

Ah, ouï, je ferai fort aife de eatjfer avec Mon- 
fieur l'Ecuyer. 

Mad. THOMAS criant. 
Marianne, dites à Monfieur l'Ecuyer de mon<» 
ter. 

Le COMTE. 

Avez vous bien du monde dans ce tems-ci, 
Madame Thomas? * - 

Map. 
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Mad. THOMAS, 

Monficur, pas beaucoup, du depuis qu'on a fait 
paffer la grande route par — chofe— * 

Le comte. 

Jç paflerai toujours par ici, naoi ; jç fuis bieti 
^ife de vous voir^ Madame Thomas. 

Mad. THOMAS. 

Ah, Monfîeur, je fuis bien votre fefvaate, Sç 
vous ave^ bica de la bonté. 

Le C O m T E* 

Il y a îongiptemps que nous nous conr^oilToas. 

Mad, THOMAS^ 
Monfîeur, m'a vue bien petite^ 

Le COMTE. 

Et vous m*avez toujours vu grand: vous, 
c eft bien diflférent. 



SCENE IL 

Le COxMTE, Mad. THOMAS, 
M. HACHIS. 



T 



Mad. T h O m a s* 



ENEZ, Monfîeur rEcuycr, parlez à Mon<- 
fieur le Comte. 

Le comte. 

Ah, Monfîeur TEcuyer, qu'eft-ce que vous me 
donnerez à manger ? 

A3 M. H A- 
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M. H A C H I s. 
Monfieur, dans ce tems-ci, nous n'afom p^ 
de grandes provifions. " 

f F. COMTE. 
Mais, qu'eft-ce que vous avez ? 

M. H A C H I 3. 
Qu'cÛ-ce que Monfieur le Comte aime ? 

Le comte. 
Je ne fuis pas dilBcilp; mais je veux bien 
louper. Voyons. ' 

M. H A C H I S. 
Si Monfieur le Comte avoit aimé le veau. 

Le C O M T E. 
Qui, pourquoi paç ? 

M. HACHIS. 

Ce m^nn, nous avions une noix de veau ex. 
çellente. • 

Le C O M T E. 

Hé-bien, donnez moi la, 

M. H A G H I S. 

Oui, mais il y a deux Meffieurs qui l'ont man- 

^^À J^ T î?" "^"' °" donnera autre chpfç 
a Monfieur. le Comte. "^ "! 

Le C O M T E. 

Miis quoi- ? 

M. H A C H I S. 

Madame? Thomas, fi nous avions cette Outarde 
de 1 |iutre jour, "^ ?? n 

Lç 
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Le C O m T E. 

' Eft-ce qu'il y en a dans ce pays-ci ? 

Mad. THOMAS. 
Oui, Monfîeur, quelquefois^ 

Le comte. 

Et vous ne pourriez pas en avoir une ? 

M. H A C H I S. ' 
Oh, mon Dieu, non. 

Le c O M:T E, 

Pourquoi dit-il que yous en ayiez une l'autre 
jour? 

Mad. THOMAS. 
Ce n'eft pas nous, ce font des Voyageurs qui 
paient par ici, & qui nous en font yoir, quand ills 
en ont ; & quapd il dit l'autre jour, il y a plus de 
(ix mois. 

M. HACHIS. 

Six mois ! il n'y en a pas trois. 

Mad. THOMAS. 

Je dis qu'il y en a fix, puifque c'étoit le joui" du 
inariage de Monfîeur le Bailli. 



M. 


HACHIS. 


Vous croyez ? 




MaDj 


THOMAS. 


J'enMsfûre, 




U 


COMTE. 



Oui, mais avec tout cela, j^ meurs de faim, 
& je ne fçai pas encore ce que j'aurai à fouper. 

A 4 Mab. 
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Maj>. THOMAS. 

Il n'y a qu'à commencer pajr faire une fricaffée 
àt poulets. 

M. HACHIS. 
Oui^ cela fe peut faire^ & cela n'eft pas long; 

Le comte. 
Hé hien^ allez donc toujours. Nous verrons 
après. 

M. HACHIS. 

Allons, allons^ (Ils s'en va G? il revient.) Je 
ibnge une chofe, nous n'en avons pas de poulets, 
BOUS n'avons que ceux qui font éclos ce matin^ & 
ils font trop petits. 

Mad. THOMAS. 
Hé bien, nous donnerons autre chofe à M6n« 
fieur. , 

L E C O M T K. 

Mais dépêchez-vous. 

Mad. THOMAS. 
Il n'y a qu'à faire une compote de pigeons* 

M. HACHIS. 

Vous favez bien que depuis qu'on a jette un 
fort fur le colombier, il n'y en revient plus. 

Mad. T h O m A S. 
C'eft vrai, je n'y penfois pas. 

Le comte. 

Mais donnez-moi de la viande de boucherie 
Se finiffons. 

Ma^ 
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Mad. THOMAS. 
Monlîeur l'Ecuyer n*eft pas long, il cft accou- 
tumé à fervir promptement. 

Le comte. 

Donnez-moi des côtelettes* 

M. H A C H I S. 
On a mangé les dernières à diné. 
Le COMTE. 
N'y a t-il pas ici un boucher ? 

Mad. THOMAS. 
Oui, Monficur, mais c'eft aujourd'hui Jeudi, 
il ne tuera que demain^ 

Le comte. 
Quoi, je ne pourrai donc rien avoir ? 

M. H A C H I S. 

Pardonnez-moi; mais c'eft qu'il faut favoîr le 
goût de Monfieur. 

Lb C O M T E. 

Mais j'aime tout, et vous n avez rien. 

M. HACHIS. 
Si Monfieur vouloit un gigot, par exemple ? 

Le C O M T E. 
Oui, & vous n'en aurez pas ? 

M. HACHIS. 
Je vous demande pardon, nous en avons un. 

Le C O M T E. 

"Ah, voilà donc quelque chofe ! & il fera bien 
dur? 

M. H A- 
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M. H A C H I S, 

Non, Monfieur, il fera fort tendre, j'çn r^< 
|K>nds, 

Le comte. 
Ké-bien, mettez-le à la broche tout de fuite^ 

M. HACHIS. 
, Allons^ jUons, il fera bientôt cuit» 

Le C O M T E. 

Vous n'avez pas autçe chofe ? 

M. H A C H I S, 
Non, Monfieur, pour le préfenf ; mais fî tous 
repaffiez dans huit jours — r 

Le comte. 

Hé, va te promener. AUops, ne perdez pa« 

de tems, ' ' 

M. H A C H I S, 
J'y vais, j'y vais. 

Mad. THOMAS. 

Et moi, je m'en yai^ mettre \c couvert en 2lU 
tendant; 

Lb COMTE, 
Allons, dépêchez-vous tous les deux. 

Mad. THOMAS. ^ 

Vous n'attendrez pas. (Elle fort.) 



SCENE 
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SCENE III. 

Le comte feul^ prenant du tabac. 

VU ELLE diable d'Auberge ? (Il Je promené.) 
On ne m'y rattrapera plus. (Il regarde à la fe^ 
nétre^ (3 il lit Itnfeigne.) Ici Ton fait Noces & 
Feftins^ à pied & à cheval. Ce font de jolis 
Feftins, je crois, 

SCENE IV, 

Le comte, Mad. THOMAS. 
Mad. THOMAS mettant le couvert. 

JL^ E couvert fera bientôt mis; c'cft toujours 
line avance. 

LE COMTE. 

Et le gîgQt eft-il à la broche ? 

Mad. THOMAS. 
Pui, Monfieur, il y a long-tems. 

Le COMTE. 

Pourvu qji'il ne foit pas gâté encore. 

Mad. THOMAS. 
Oh, non, Monfieur, le mouton eft tué d'hier. 

Le 



13^ L'E N R A G £• 

L E C O M T E. 
D*hier? il fera dur comme un chien. 

Mad. THOMAS. 
Non, non. (Elle s'en va (â revient.) Quel via 
neut Monfieur le Comte ? 

Le comte. 

Hé^ celui que vous aurez« 

Mad. THOMAS. 
Nous avons du vin blanc & du vin rouge» 

Le C O M T JE. 
Donnez-moi du blanc. 

Mad. THOMAS. 
C'eft bien choifir; car c'eft le meilleur. 

Le C O M T E. 
Oui, je crois que ce fera de joli vin. 

Mad. THOMAS. 
Il efl excellent; car quand Monfeigneur Tin* 
tendant pafle par ici, on en met toujours fix 
bouteilles dans fon carroffe. 

Le COMTE. 
Pour fes gens apparemment. 

Mad. THOMAS. 
Non ; car c'eft lui qui paye tout. 

Le COMTE. 

Je le crois bien. 

Mad. THOMAS. 

Vous verrez, vous verrez. (Elle crie.) Ma- 
rianne ? oh. (Elle fort isf prend deux bouteilles 

quelle 
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4] 5«'<//e métjur la table,) Tèriez, en voilà des deux 
5,ïjv'feçons, vous,choifirez., ..YjE//« i'«« v« 6f elle re- 
f.)l;'%enU) Morifieur, je voulois vous dire une chofe. 

rfr*i; ■ Le' C o M T E. 

!■ Jj^ . •;.: <2u'eft-ce que c'eft? pourvu qu'il ne foit rien 

^.•:^vé au gigot. 

^•''. Mad. THOMAS. 

Qh, nonj vMonfieùrj- t&ut au contraire. 

'^ ;:.;K'=>Le c 0:k t e. 

;3^ : Hé-bien, dites donc? ;. 

t',;>-v:MAD. T H;.^'-M A S; • 
( - Monfii^iilf, c'eft que nous avons là-bas un jeune 
4«jgrpfficier, &— 

^■; ;•'■••■' Le comte. 

' *^ , *Sùoi? 

Mad. THOMAS. 

Si Monfîeur le Comte vouloit, il auroit rhon<« 
neur de fouper avec iui. 

Le c o m t e. 

^ Et le gigot, eft-il fort? 

;, Mad. THOMAS. 

C^ft,. oui, Monfîeur. 

Le comte. 
»v Sans cela, il ne fouperoit pas, n'eft-cc pas ? 

;^ -^H" Mad. THOMAS. 

'^■: J5 Mais nous ferions bien embarraffés. 
!^ 7v Le C O M T E. 

i jf aites4e monter ? 

Mao. 
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Mad. T h O m :A S: 
Jfc tn'eh vais le lui dire. 

Le comté. 

Ecoutez^ apportez tin couvert. 

Mad. THOMAS. ' 

Oui, oui, Monfieur. 

Le C O k T È. 

Atichdez donc; le connoiffez-voiis cel Offi- . 
cîcr ? 

Mad. THOMAS: 
Oui, Mxinfleur; il paffé toujours par-ici; 

Le C O M T E: J; 

Voii^ hé favez pas fon nom? /;'; 

Mad. f li Ô m a s. . V^ 

Son nom ? ah, c'eft Monfieur le (jhévàiict dè^jt^* 

Girfac. % 

Le COMTE; 
Girfac ? 

Mad. THOMAS. 

Oui, j'en fuis bien sûre; car il a paffé par-ici . 
quand il étoit Page, & il a écrit fon nom fur là 
cheminée de fa chambre. 

Le comte. 
Allons^ faites-le venir k 

Mad* THOMAS. 
J'y vais, j'y vai^s. Monfieur le Chevadiei^* 
Monfieur le Chevalier^ par-ici, par-ici. En^ 
trez-là« 

SCENE 
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S C E N E V. 

Le comte. Le CHEVALIER. 
Le comte. 



M, 



ONSIEUR le Chevalier, entrez dom^ 
(Le Chevalier fait de grandes révérences.) Je fc- 
rois charmé de faire connoiflance avec yous« 

Le chevalier. 
Mon Général^ c'efl bien de l'honneur pour 
mou 

Le comte. 

Aflfeyez-vous donc. (Le Chevalier s'qJfuL) 
Nous ferons mauvaifc cherc. D*où venez-votis 
comme cela? 

Le chevalier. 
Du Rég^ment^ laon Général^ de Dunkerque. 

Lb C O M T E. 

Qu*eft-ce qui en eft Lieutenant-Colonel à pré- 
fem^ eft-ce toujours le bonhothme la Garde? 

L£ CHEVALIER. 
Non, mon Général,' il a eu une Lieutcnance 
At Roi* C'eft Monfieur de Gouviere. 

Le COMTE. 

Ah» qui étoit dans Poitou? 

L« CHEVALIER. 
Juftement. 
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Le comte. 

Et le Major ? 

Le chevalier. 
C'eft encore Monfîeur de la Verdac. 

Le C O M T E. 

Un gros garçon, que j'ai vu il y a bien long- 
.temps. Commandant dç Bataillon ? 

■ ^ Le chevalier* 

Ouï, mon Général. 

Le C O M T E. 

Et qu'eft devenu le petit Guiraudan, c'étoit 
un joli Officier. 

Le chevalier. 
Il s'eft marié d'abord qu'il a eu la Croix, & il 
a quitté. 

Le comte. 

Et comment appellez-vous — un grand,,. qui 
étoit fi fou ? attendez — 

Le chevalier. 

Du Merlier? 

Le C O M T E. 

Oui; c'eft cela, je Taimois beaucoup. 

Le C H E V A L l ER. 
Il a été tué à Haftembeck. 

Le c 0:M:T E. 

Ah, le pauvre diable! je ne fais pas fi on nous 
fera bientôt fouper* 

Le 
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Le C H E V A L I E R. 
Mon Général, fi vous voulez j'irai voir. 

Le comte. 
Oui, oui, vous êtes ici le Junior ; mais voil<( 
Madame Thomas, reftez, reilez. 



SCENE VI. 

Le COMTE, Mad. THOM-AS, Le 
CHEVALIER. 

Le comte. 

H/ - • .... 

E-BiEN, Madame Thomas, où en fômmes- 
nous ? 

Mad. THOMAS. 

Je viens voir fi ces Meilleurs veulent être 
fcrvîs? . 

Le C O M T E. 
Hé, mais fûrement, tout de fuite. 

Mad. THOMAS. 
Allons, allohs* * (Elle va cherchtr kfouper.) 

L E C 6 M T E. 

Mettons-nous topjours à table. (Ils suirran^ 
gent tous les deux, Ù déployent leurs ferviettes.) 

Mad. THOMAS apportant le gigot*. 

Tenez, Meflîeurs, voilà un gigot qui a la meil- 
leure minç du monde. 

*. On fait un gî^ot avec un morceau de pain, dans lequel qq 
enfcn^pe une fourchette pouf faire le manche, que l'on ei^toure 
de papier. . 

3 u 
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Le comte. 

Oui, mais il eft bien petit. Madame Thomjts, 

Mad. THOMAS. 

Pas trop, Monfieur, vous en ferez bien côn» 
tent. 

|Le chevalier. 

Si vous voulez^ mon Général, je m'en vais t^ 
couper. 

Le COMTE. 

Non, non, laiffcz^moifaire, (Il coupe le gigrt.J 
Avcz-vous faim ? 

Le chevalier. 
Oui» vraiment, car je n'ai pas diné« 

Le C O M T E. 
Tant pis, 

Mad. THOMAS, 
Ah*ça^ Meflîeurs, ^vous n'avç^ plus ]>tfoir\ '^ 
rien? ' ' .' 

Le comte. 
: Vous n'avez pas autre çhofè ? 

Map. T h Q m a Su 
Non, Monfieur, dont je fuis bien fâché. Quaa^ 
vous appellerez^ jç viendrai tout de fuites 
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PROVERBE. 19 

SCENE VIL 

Le comte, Le CHEVALIER* 
Le comte* 

X ENEZ, Monfîeurle Chevalier, voilà une 
bonne tranche- Un peu de jus. Je vous^en re- 
donnerai d'autre, quand vous aurez mangé çelic 

"Le chevalier dévorant. 
J'aurai bientôt fait. 

Le comte mangtant. 
Voijs vous étouffez. 

Lt CHEVALIER. 
Oh# quç ^on• 

Le C O M T E. 
Allons, buvez un coup. (Ils boivent.) 

La chevalier. 
Mon Général^ voule2^-Xous bien mç 4o;iner 
une autre tranche ? 

Lz C O M T Ç. 

Vous ipangez trop vite. 

Lb CHEVALIE]|1* 
Qujind j'ai gr^^de faim, je ne perds pas 4c 
tÇTOç, çpQimp vous voyez. 

Le C O M T E. 

Qui, pui. (Ik mangent vite tous les deux.) 

B g ,Le 
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Le chevalier. 

Mon Géiiéralï je fuis fâché de la peine; maïs 
fi vous vouliez me laiffer prendre. 

Le comte coupant. 

Hé, non, non, un moment, s'il vous plaît. Te- 
nez, voilà un bon morceau. 

Le chevalier. 

Oh, il fera bientôt expédié. (Il mange d'une 
vîteJJ'e incroyable.) 

Le comte, à part en mangeant. 
Il faut prendre un parti ici. 

Le C h E V a L I E R* 

Mon Général, voulez-vous bien ?— 

Le comte. 

Buvez en attendant. (Le Chevalier boit.) Te- 
nez, cela fera peut-être un peu dur. fil lui donne 
un morceau en faifant une grimace.) Hc-bien, 
commejit le trouves-vous ? (Il fait encore unegri^ 
mace^ (â le Chevalier le regarde avec étonnemenU) 

Le C H E V A L r E R. 

Fort bon. (Il le regarde^ (â le Comte redouble 
Jes grimaces») 

Le C O M T E. 
11 y a à tirer. (Il fait une grimace.) 

Le CHEVALIER. 
Un , peu ; mais cek ne fait rien. (Le Comtç 
fait encore une griifiace qui etôHne de plus âfi plus 
ieChevalicu) ; , ^ • ? 

- ^' '■• ' ■ ■■.:•• ■ ■' • '■;■ • Le 
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Le C O m te. 

Qu*éft-ce que vous avez donc? (-Il fait une 
grimace.) ^ . . 

Le CHEVALIER. 

C'eft que-^ATOus^ — 

Lé C O m T Y.^faijant la grimate. 
Quoi? 

Le C H E V AL 1ER. 
Je ne fçai pas ce que cela veut dire. 

Le comte, faifant la grimace* 
, Ce mouvement là que je &is ? 

Le tHEVALIER, 

Oui, .mon Général. 

Le .C O M T E, fmfant la grimact. 
Je vous le dirai fi vous voulez, cç n eu rien. 

Le chevalier. 
Vous ne faifiez pas de même avant le ibupcr.. 

Le comte, faifant la grimace. 

Kon, cela vient de me prendre tout à l'heurei 
Depuis quinze jours je fuis comme cela fouvent. 
Tenez, mangez ce petit morceau là. {Il fait la 
grimacf.) 

Le CH E V ALI ER* 

Et peut-on fçavoir d'où cela vient ? « ^ 

Le c o m t Y.^. faifant, la grimace, 

' Je Vous \t dirai fi voujs voulez. Il y a environ 

uhrtôis que je fus mordu par un petit chun.-^ 

( Il f<zit la grimace. l ' ' 

Le 
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Le chevalier, avec infuiêtude. 
Par un chien ? 

Le comte. Il /ait la grimace^ 
Oui, un petit chien noir. Mangez donc. 

Le chevalier. 
Je n'ai plus faim. 

Le comte, Jaifant la grimace. 

Quand je fais ce mouvement là, je crois tou- 
jours \t voir ce chien, comme s'il alloit fe jetter 
fur moi. 

(Il /ait la grimace.) Maïs' ce n'eR rien. 

Le- CHEVALIER fc leve^ prend/on aJieUc 
en regardant attentivement- le Comtes 

J^E COMTE, /ai/ani la grimace. 

Le CHEVALIER s en allante 
Je ÇR'en vais revenir. 

Le C O M T E. 
Mais reliez donc. 

SCENE vni. 

JLe COMTE mangeant. 

couché fansfouper. (Il mange le refiedu gigot.) 
Ilfedifputent là-bas. Dëpêchons^-nous* (Il boit) 
lU ©'{îft pas: mauvais, ce petit gigot là. Quel 
train! Madame Thomas! Madame Thomas! 

SCEN£ 
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SCENE IX. 

i 

Le CQMTE, Mad, THOMAS^ 

Ma0. THOMAS, fans paxoître. 

JVIoNSIEUR, laiflez-moi foire, je m'en vais 
lui parler. 

Lk C O M T E. . 

Hé-bien, venez donc. 

M AD, THOMAS à la forJtfi tenant la tltj. 
Comment, Monfieur--- 

Le comte. 
Qu*eft-ce que vous avez donc ? entrez, entrez. 

Mad. THOMAS à la porte. 

G'eft Monfieur le Chevalier, qui dit comme 
cela, que c'eft fort mal fait à moi de le faire fou* 
per avec un enragé* 

Le comte. 
Jl le croit réellement ? 

Mao* THOMAS à la porte. 
Comment s% le croit, oui, Monfieur, il le 
croit, & c'eft fort mal fait à vous de venir comme 
cela, décrier mon Auberge. 

Le C O m T e. 
Mais je ne fuis pas enragé. 

Mad. THOMAS à là porte. 
Pourquoi cionc eft-ce qu'il le dit ? 

Lt 
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Le comte, 

Approchez^ approchez. Eft^ce que les en^ 
rages boivent & mangent ? 

MaD. THOMAS approchant. 
Ah ; c'eft vrai, il eft donc fou. . , 

Le C O m T f:. 

Apparemment, ^ 

Mad. THOMAS, 
Je ne comprends pas cela. • 

Le COMTE- 
Faites-le venir. 

Mad. THOMAS criant. 
Monileur le Chevalier, venez, venez. 

Le COMT E 'criant. 
Allons, Chevalier, arrivez. 



SCENE X. 

Le comte, Le CHEVALIER. 
Mad. THOMAS. 

Mad. THOMAS. 

JCyNTREZ dope, Monfieùr.U Comte n'cft 
pas enragé» 
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Le chevalier. 
Vous n'êtes pas enragé ? 

Le C O M T E. 
Je vous dis que non* 

Le CHEVALER avançante 
J'ai crû. que vous alliez le devenir. 

Le C O M T E. 

C'eft un conte que je vous ai fait, 

Mad. THOMAS. . 

Quand je vous lai dit, vous n'avez pas voulu 
me croire. 

Le C O M T E. 
Je m'en vais boire à votre fanté. (Il boit.) 

Mad. IT h O m A s. 
Vous . fçavez bien que les enragés ne boiventj 
ni ne mangent. 

Le chevalier. 

Mais, mon Général, pourquoi faifiex-vouz donc 
toutes ces grimaces ? 

Le COMTE. 

Pour votis empêcher de manger autant : mais 
-nous faifpns la même route, et de main je vous 
promets dé vous biens donner à diner. 

Le CHEVALIER. 
Ma foi, j'en ai été la dupe tout-à-fait* 

Le comte fe levant. 

Voulez- vous que nous allions voir nos che- 
vaux ? 

C Le 
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tt C H E y A L 1 E R, 

Je ne demande pas mieux. ' 

Mad. THOMAS, 
Pendant ce tems-là, je m'en vais défervir tout 
cela, & faire préparer vos lits (Hic emporte le 
flat(â ks ajjtettei.y ^ 

. Le comte. 

Vous ferez bien. Madame Thomas. Allons^ 
venez, Chevalier. ( Ils f orient ^J • 
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